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NOTICE 

HISTORIQUE 

SUR  LE  CARDINAL 

I — 

DE     B  E  R  N  I  S. 

Jr  RANCOIS  -  JOACHIM  DE  PlERRE 
DE   Bernis^   né  le  ix    de   Mai 

lyi  5  ,  étoit d'une  ancienne  noblefle 
&  fort  pauvre.  Il  fe  fit  recevoir,  en 
173^,  Chanoine-Comte  de  Brioude 
en  Auvergne  5  dans  refpërance  a  ob- 
tenir quelque  Bénéfice  pour  iutfif- 
ter,  &  vint  à  Paris  qui  lui  oiFroit 
plus  de  reflburces  que  k  Province  : 
on  prétend  qu  il  na  connoiflbit  per-- 
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Tonne  dans  la  Capitale  ,  &  qu  il 
logea  d'abord  près  du  carrefour  de 
la  Croix  -  rouge ,  dans  une  chambre 
garnie  chez  un  Perruquier  ^  qui  fe 
plaignit ,  dit-on  ,  plufieurs  fois  de 
rinexaftitude  de  l'Abbé  à  payer  fon 
loyer.  Il  fit  connoiffance  avec  une 
afîez  johe  Marchande  de  Modes 
qui  vendoit  des  chiffons  à  plufieurs 
femmes  de  qualité;  cette  Marchande 
le  préfenta  à  quelques-unes  de  fes 
pratiques  auxquelles  il  plut;  &  on 
sffure  que  ce  fut  ainfi  qu'il  pénétra 
dans  la  bonne  compagnie.  Il  avoit 
un  cfprit  enclin  à  tous  les  goûts  de 
foclété  :  celui  des  finîmes  en  fa^foit 
partie  ;  adonné  à  la  littérature,  il 
faiioit  de  jolis  vers,  étoit  aimable, 
doux  5  Infinuant,  d'une  plilfionomie 
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intérefTante  &  d  une  complexion  ro- 

bufte  :  avçc  toutes  ces  qualités  il  ne 
pouvolt  manquer  de  réulTir.  Il  ob- 
tint une  place  à  l'Académie  Fran- 
çolle  où  il  fut  reçu  le  19  de  Dé- 
cembre 1744. 

On  croit  qu  il  occupa  la  célèbre 
Poiffon,  dame  le  Normand  d'Etiolle, 
depuis  Marquife  de  Pompadour  & 
maitreffe  toute  puiflante  de  Louis 
XV,  pluiieurs  années  avant  quelle 
entrât  dans  le  lit  du  Monarque  ; 
mais  il  cette  liaîfon  eut  lieu ,  Tin- 
conftance  de  la  dame  la  rendit  de 
courte  durée ,  &  ils  le  perdirent  de 
vue.  L'Abbé  de  Remis  contraÔa  un 
grand  nombre  d'attachemiens  qui  fe 
iuccederent  afiez  rapidement  ;  il 
aimoit  la  variété   dans  les  plaiilrs  ^ 


(  8  ) 

&  des  gens  dignes  de  foi  qui  l'ont 

connu  particulièrement  à  cette  épo- 
que ,  affurent  qu'alors  rien  n  étoit 
plus  étranger  à  fa  penfée  &  à  fon 
caractère  que  l'ambition  ;  &  que 
roifiveté  naturelle  aux  Poètes  vo- 
luptueux rempUflbit  tous  fes  deiîrs. 
La  Princefle  de  Rohan  ^  née  Cour- 
cillon  y  qui  avoit  de  la  beauté ,  peu 
d'efprit ,  &  néanmoins  les  plus  gran- 
des prétentions  à  l'efprit,  s'appropria 
l'Abbé  de  Bernis,  pour  adoucir  l'a- 
mertume de  Ion  veuvage  :  elle  jouif- 
foit  d'une  grande  fortune  ,  qui  en 
même  temps  quelle  iuppîéoit  à  la 
modicité  de  celle  de  fon  amant, 
lui  pcrmettoit  de  raflcmbler  fré- 
quemment chez  elle  une  nombrcufe 
focictc  de  gens  de  lettres  ou  d'cf- 
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prît.  Les  François  &  les  étrangers 

qui  avoient  un  rang  ou  quelque  cé^ 

lëbrlté,  y  étoient  facilement  admis. 

Le  Comte ,  depuis  Prince  de  Kau- 

nitz,  alors  Ambaffadeur  d'Autriche 

en  France  ,    s'y  introduisit  ;.  c  etoit 

un  homme  qui  joignoit  à  toutes  les 

manières  d'un  petit  maître  la  plus 

grande  finefîe ,  &  on  ne  croit  pas  fe 

tromper  en  attribuant  aux   liaifons 

de  l'Abbé  de  Bernls  avec  ce  Mi- 
nière ,  l'origine  du  fameux  Traité 

qui  réunit  en  1756  les  Cours  de 
Verfailles  &  de  Vienne.  L'Abbé  de 
Bernis  avoit  une  docilité  ou  foi- 
blefle  d'efprit  qui  lui  faifoit  adopter 
afTez  facilement  l'opinion  de  qui- 
conque joignoit  un  peu  d'adreffe  au 
talent  de  le  louer  à  fon  gré.  Il  eft 
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alTez  vraîfemblable  que  cette  tour- 
nure de  caraûere  fut  faifie  par  M. 
de  Kaunltz,  qui  rouloit  fans  doute 
déjà  dans  fa  tête  le  projet  de  réunir 
les  deux  Cours,  &  qu'après  avoir 
convaincu  par  fes  fophifmes ,  l'Abbé 
de  Bernis  ^  de  la  poiîibilité  d'une 
alliance  entre  des  PuilTances  ri- 
vales, &  par  conféquent  ennemies 
naturelles,  la  docilité  de  fon  audi- 
teur lui  fit  juger  avantageux  aux  in- 
térêts de  la  Maifon  d'Autriche^  qu'il 
entrât  dans  les  affaires  &  y  acquît 
de  rinfluence.  Quoi  qu'il  en  foit, 
la  Pruiccife  dcRohan,  de  fon  pro- 
pre mouvement ,  ou  à  l'inftigation 
de  c[uclques  membres  de  fa  lociété, 
réfolut  de  hfirc  de  fon  amant  un 
homme  d'Etat  ,  ou  au  moins  un 
Négociateur. 
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Il  fallut  d'abord  employer  beau- 
coup de  foins  pour  vaincre  la  répu- 
gnance de  TAbbé  de  Bernis  pour 
tout  projet  d'ambition ,  &  l'on  eut 
peut-être  échoué  ,  fi  le  Théatin 
Boyer ,  ancien  Evêquc  de  Mire- 
poix^  (^qnç  Voltaire  appelloit /Vz//éf 
de  Mlrepoix  ^  parce  que  fa  fignature 
en  abrégé  &  incorreûe  préfentoit 
cette  épithete  ),  &  qui  avoit  la 
Feuille  des  Bénéfices,  eut  été  moins 
rigoureux  à  l'égard  de  l'Abbé  qui 
avoit  été  élu  Chanoine-Comte  de 
Lyon  en  1750  :  il  n'avoit  rien,  s'in- 
quîétoit  avec  raifon  de  fon  exiftence 
à  venir,  &  foUicitoit  vivement  une 
Abbaye.  Cet  Evêque  lui  répondit , 
que  ncuznt  pas  engagé  dans  les  ordres 
Jacrcs^  il  ctou  injujceptible  de  pojp^ 


der  des  Bénéfices  ;  que  d'ailleurs  ^ 
comme  il  ny  avoit  rien  de  moins 
eccléjiajlique  que  fa  conduite  ,  il 
nobtiendroit  rien  tandis  quil  feroit 
en  place.  L'Abbé  de  Bernis  quiëtoît 
jeune ,  répliqua  à  TEvêque  qui  étoit 
vieux  :  eh  bien  ,  Monfeigneur  ,  j  at- 
tendrai. La  réponfe  étoit  plaifante  y 
mais  très-propre  à  fermer  à  fon  au- 
teur ,  du  moins  pour  plusieurs  années, 
le  chemin  à  toute  fortune  dans  TE- 

glife  ;  il  fe  trouva  donc  dans  la  né- 
ceffité  de  chercher  un  autre  débou- 
ché. Le  Prince,  depuis  Maréchal  de 
Soubifc ,  M.  le  Duc  de  Nivernois 
&  quelques  autres,  excités  par  la 
Princcffe  de  Rohan ,  agirent  auprès 
de  Madame  de  Pompadour  en  fa- 
veur de  TAbbé,  &  ne  ncgligercnt 


rien  pour  réchauffer  leur  ancienne 
connoiffance.  Enfin  fans  mouvement 
de  fa  part,  prelque  fans  s'en  douter, 
&  peut-être  contre  fon  goût,  il  fut 
nommé  Ambaifadeur  à  Venlfe ,  le 
z  de  Novembre  175 1.  îl  étoît  Hé 
affez  étroitement  avec  M.  Paris  de 
Montmartel  &  M.  Paris  du  Verney, 
&  on  a  lieu  de  croire  que  ce  dernier 
employa  fon  crédit  auprès  des  Mi- 
niftres  &  de  la  Favorite  en  faveur 
de  l'Abbé  ;  car  on  trouve  dans  un 
billet  de  celle-ci  ,  fans  date  ,  mais 
vifiblement  antérieur  à  Novembre 
1 7  5 1  :  Tai  oublié ,  mon  cher  Nigaud j 
de  vous  demander  ce  que  vous  ave:^ 
fait  pour  l'Abbé  de  Berny  :  mande:^ 
le  moi ,  je  vous  prie  ^  car  il  doit  venir 
Dimanche.  Ceci  feroit  croire  qua- 
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vant  de  lui  donner  une  Ambafîadé» 

on  avoit  cherché  les  moyens  de  lui 
procurer  une  manière  d'exifter  qui 
ne  lui  donnât  rien  à  faire.  Ce  billet 
copié  littéralement  fur  Tcriginal^ 
prouve  encore  que  Madame  de 
Pompadour  avoit  oublié  l'orthogra- 
phe du  nom.  de  l'Abbé  ;  on  foup- 
çonne,  ainii  qu'on  l'a  dit  plus  haut, 
-qu  elle  l'avoit  (u ,  mais  on  ne  peut 
guère  douter  qu'elle  ne  renouvellât 
avec  lui  une  connoiiTance  très-intime 
à  fon  retour  de  Venife. 

Ce  qucn  a  retrouvé  de  fa  cor- 
refpondance  avec  M.  du  Verney  eft 
affez  confidérable ,  &  commence  en 
Août  1749  ;  mais  on  n'a  rapporté 
que  ce  qui  peut  intéreffcr.  L'Abbé 
-logcoit  alors  aux  Tuileries.  En  Oc- 
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Tobre  1751  il  partit  pour  Venife; 

où  ilreftaiufqu'àlafin  d'Avril  1755. 
Pendant  ce  temps  ,  il  alla  plufieurs 
fois  à  Parme  pour  faire  la  cour  à 
l'Infante  de  ce  nom  (i)  ,  qui  l'hono- 
rcit  de  bontés  particulières.  Il  écri- 
voit  fréquemment  à  M.  du  Verney, 
&  on  trouve  dans  plufieurs  de  fes 
lettres  des  alTurances  de  la  plus  grande 
reconnoiffance  ,  ce  qui  indique  qu'il 
en  avoit  reçu  des  fervices  importans. 
Ces  lettres  apprennent  en  outre  qu'il 
s'ennuie  à  Venife ,  qu'il  ell  fort  in- 
quiet fur  fon  fort  à  venir,  &  très- 
contrarié  de  ce  qu'on  perfillc  à  ne 

(i)  Loiùfe-Elifabeth  de  France  ,  dUc  de  Lcuis 
XV,  mariée  le  26  d'Août  1739  h  l'Infant  Dom 
Philippe ,  depuis  Duc  de  Parnîe ,  Se  morte  à  Ver- 
failles  le  6  ce  Décembre  1759,  âgée  de  trente- 
deux  ans. 
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vouloir  lui  donner  des  Bénéfices 
qu'autant  qu'il  s'engagera  dans  les 
ordres  eccléfiaftiques ,  état  pour  le- 
quel il  annonce  beaucoup  de  ré- 
pugnance. Une  fois  lancé  dans  la 
carrière  diplomatique  ,  Venife  lui 
fembla  un  cul-de-fac  où  il  n'y  avoit 
que  de  l'ennui  à  efîuyer,  &  rien  a 
gagner  ni  pour  fon  efprit  ni  pour  fon 
intérêt;  il  fe  décida  enfin  à  recevoir 
les  ordres.  Je  me  fuis  lié  à  mon  étatj 
mandolt-il  à  M.  du  Verney  le  19 
d'Avril  175  5  yf^i-  cholji  Venife  pour 
prendre  cet  engagement  :  la  Répu- 
blique m'en  a  fu  gré^  &  j'ai  mis  dans 
cette  démarche  tant  de  réjlextons^  que 
jefpere  ne  ni  en  repentir  jamais.  Le 
22  je  quitte  Venife,  Nous  oblerve- 
rons  qu'il  dcvoit  être  fort  indifie- 

s. 
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reiit  à  une  République  Italienne  ^ 

qu'un  François  acquît  la  faculté  de 
dire  la  Me  lie. 

De  retour  eii  France  ^  TAbbé  de 
Bernls  fit  Une  cour  afTidue  à  Madame 
de  Pompadour  ^  à  qui  il  afîura  quô 
puifqu'il  avoit  été  environ  trois  ans 
Ambaffadeur  à  Venife ,  où  il  avoue 
dans  fes  lettre^'  à  M.  du  Vèrney,  qu'il 
n  y  a  aucune  affaire  ^  il  étoit  devenu 
un  grand  politique*  Cette  aiTertion  ^ 
foutenue  lans  doute  par  des  argumens 
inutiles  à  fpécifier  ici^  perluada  la 
Marquife ,  près  de  laquelle  M.  du 
Verney  continuoit  à  le  fervir  d'au- 
tant plus  efficacement  ^  qu'il  avoit 
eu  avec  elle  les  llailons  les  plus  in- 
times en  1755  &  1754^  relative* 
ment  à  une  fille  née  pendant  qu'elle 
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vivoit  avec  fon  mari  le  iîeur  le  Nor- 
mand d'EtloUe  :  elle  fe  nommoit 
Alexandrine.  Le  Prince  de  Wied- 
Runchell,  Comte  de  Créange,  qui 
a  féance  à  la  Diète  de  FEm.pire  fur 
le  banc  des  Comtes  de  Weftphalie , 
fe  flattant  d'obtenir  de  grands  avan- 
tages de  la  France  par  le  canal  de 
Madame  de  Pompadour ,  ne  rougit 
pas  de  lui  faire  demander  fa  fille  en 
mariage  pour  fon  fils.  La  Favorite 
chargea  M.  du  Verney  de  traiter 
avec  les  Envoyés  du  Comte  qui  s'é- 
toient  rendus  à  Paris.  Alexandrine 
mourut  en  Juillet  1754  au  milieu 
de  la  négociation ,  &  fa  mère  n'ou- 
blia jamais  les  marques  de  zelc  que 
M.  du  Verney  lui  avoit  donné  dans 
cette  occafion. 
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L'Abbé  de  Bernis ,  devenu  Prêtre, 
obtint  fucceffivement  plufieurs  Bé- 
néfices d'un  revenu  affez  confidé- 
rable  pour  le  tranqulUiler  fur  (on 
exiftence.  En   Septembre   1755    il 
fut  nommé  Ambafîadeur  extraordi- 
naire en  Expagne  ,  ou  il  n'alla  pas , 
parce  que  Madame  de  Pompadour 
préféra  de  !e  garder  auprès  d'elle. 
Le  Roi  de  Prafie,  Frédéric  JI,  avoit 
tenu  quelques  propos  fondés  ,  mais 
outrageants  fur  le  compte  de  cette 
femme ,  &  fait  des  vers  dans  lefquels 
il  difoit:  Evàei  ^^  Bernis  la  ftérik 
abondance.    On  a   dit   que   l'Abbé 
avoit  em.ployé  fes  plus  belles  années 
à  la  Poéfie  :  fon  amour-propre  blelTé 
ne  pardonna  pas  au  Roi  de  Prulle 
de  l'avoir  critiqué  &  fur-tout  de  le 
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trouver  ftérîle  ;  il  unit  ion  reflenti- 

ment  à  celui  de  Madame  de  Pom- 
padour  ,  &  ces  motifs  méprifables 
paroiflent  une  des  principales  caufes 
de  la  malheureuie  guerre  de  1756, 
&  du  renverfement  du  fyftême  po- 
litique de  l'Europe  ,  produit  par 
Talliance  des  Cours  de  France  & 
d'Autriche.  Le  Comte  de  Kaunitz, 
devenu  principal  Miniftre  de  l'Im- 
pératrice ,  Reine  de  Hongrie  ,  vit 
fans  doute  avec  joie  FAbbc  de  Ber- 
nls  devenu  le  confident  &  le  confeii 
de  la  Marquife  de  Pompadour;  & 
on  préfume  qu'il  prcfcrivit  au  Comte 
de  Starcmbcrg,  fon  fuccefleur  en 
France  ,  d'infuiuer  à  l'Abbé  que  rien 
n'étoit  plus  facile  dans  les  conjonc- 
tures ou  Ton  fc  trouvolt,  que  de 


réunir  les  deux  PuliTances  &  d'écra- 
fer  le  Roi  de  Pruffe.  Cette  idée  , 
qui  n'étoit  félon  toute  apparence 
que  le  rélultat  de  fes  anciennes  con- 
verfations  avec  M.  de  Kaunitz ,  ren- 
troit  trop  dans  les  projets  de  ven- 
geance de  la  Favorite  pour  nétre 
pas  avldemment  faifie.  M.  Pv^ouillé, 
alors  Miniflre  des  affaires  étrangères, 
n'avoit  ni  aflez  de  crédit,  ni  affez 
,  d'efprit  pour  contrarier  cette  étrange 
politique,  &  on  lui  adjoignit  le  i^^ 
de  Mars  1756  l'Abbé  de  Bernis, 
pour  rédiger  &  figner  le  fameux 
traité  d'alliance  qui  fut  conclu  à 
Verfailles  le  i^^  de  Mai  faivant. 

Le  z 7  de  Juin  on  récompenfa 
l'Abbé  de  Bernis  par  une  place  de 
Confeiller  d'Etat  d'Egllfe.  Au  mois 


de  Septembre  il  fut  nommé  Am- 
bafîadeur  extraordinaire  à  Vienne; 
mais  il  ëtoit  réiervé  à  de  plus  grandes 
choies  5  &  il  ne  partit  pas  pour  cette 
deilination.  Le  Traité  de  Verfailles, 
qui  fut  prefqu  entièrement  le  fruit 
des  talens  de  iWbbé  ,  fur  lefquels 
la  poitérité  pourra  porter  un  juge- 
ment encore  plus  défavorable  que 
fes  contemporains  3  paroilToitàbeau- 
COUD  de  personnes  une  alliance  con- 
tre nature ,  un  nicnftre  en  politique. 
Le  Roi  &  les  anciens  Miniftres 
avoient  d'abord  témoif^né  de  Féloi- 
,gnement  pour  ce  nouveau  fydême. 
Madame  de  Pompadour  &  fon  con- 
fident ,  pour  ne  pas  dire  fon  com- 
plice ,  avoient  cniralnc  le  foible  Me- 
narciuc  dont  les  bons  fcrvitcurs  fu- 
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rent  réduits  au  filence.  LaFaverite, 
toujours  légère  &  jaloufe  des  Mi- 
niftres ,  même  de  ceux  qu'elle  avoit 
élevés ,  quand  ils  n  etoient  pas  fer- 
vilement  dévoués  à  fes  caprices, 
réfolut  de  chaffer  tout-à-la-fois  M. 
de  Machaut,  qu'elle  avoit  mis  en 
place ,  &  le  Comte  d'Argenfon  qui 
lui  avoit  donné  quelques  marques 
de  mépris.   Celui-ci,   révolté   du 
Traité  de  Verfailles ,  chargea  le  fieur 
Favier,  qui  avoit  été  employé  dans 
les  Bureaux  des  Affaires  étrangères. 
&  qui  avoit  des  vues  politiques ,  de 
rédiger  un  Mémoire  qui  démontrât 
invinciblement  combien    cette    al- 
liance étoit  nuifible  à  la  France.  M. 
Favier  compofa  ,  en   quarante-huit 
heures,  un  chef-d'œuvre  de  dialec- 
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tique  intitulé  :  Doutes  &  Quejîions 
fur  le  Trahi  de  Verfailles  (i).  Il 
<îë  montre  i^.  que  la  convention  de 
neutralité  avec  la  Cour  de  Vienne 
ne  pouvoit  être  avantage ufe  à  la 
France,  ni  pour  fa  fureté,  ni  pour 
fon  crédit,  ni  pour  fon  agrandifle- 
ment,  &  qu  elle  étolt  même  deftruûi- 
ve  de  ce  dernier  objet,  i^.  Que  le 
Traité  d'alliance  &  d'amitié  ne  pou- 
voit concourir  utilement  à  la  fureté 
du  Royaume  ,  qu'il  étoit  nuifible  à 
fon  commerce ,  ne  contribuoit  ni  à 
fon  agrandiffement,  ni  à  augmenter 
fa  réputation  ,  &  n'ctcndoit  pas  à 
fon  égard  la  confidération  qui  dérive 
de  la  puiffance  militaire  &  de  la  pulf- 

^  .  ,  Il  — _^ —  lia 

(i)  Cet  Ecrit  a  ctt'  piihllc  en  Mai  1789,  par 
M.  Carra  ,  ann  de  feu  M.  Favicr, 
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fance  fëdératlve,  &  qu'il  devolt  au 

contraire  lui  en  faire  perdre  une 
partie.  }^\  Enfin  que  l'amour  de  la 
paix  ,  le  defir  d'abaifler  plus  facile- 
ment ou  plus  fùrement  l'Angleterre, 
celui  d'humilier  le  Roi  de  Prufle  , 
n'avoient  pu  être  des  motifs  fufîi- 
fans  pour  conclure  un  femblable 
Traité  d'union  &  d'amitié  avec  la 
Maifon  d'Autriche.  Telles  font  les 
principales  divifions  du  Mémoire. 
Le  Comte  d'Argenfon  avoit  d'abord 
projette  de  le  préfenter  au  Roi  dans 
les  premiers  jours  d'Août  175  6,  & 
en  le  demandant  à  M.  Favier ,  il  lui 
obferva  que  l'inapplication  habituelle 
de  Louis  XV  le  rendoit  infufceptible 
d'une  attention  longue  &  fuivie; 
r Auteur  remplit  donc  les  vues  du 


Mmîilre ,  en  partageant,  amii  quon 
vient  de  le  voir ,  la  matière  en  plu- 
iieurs  articles  très-courts^  qui  peu- 
vent être  lus  féparément  ,  &  qui 
prëfentent  cependant  l'objet  defiré 
avec  des  rëfultats  juftes  &  complets. 
M.  d'Argenfon  fit  réflexion  que  fa 
démarche  trop  hardie  pouvoit  de- 
venir périlleufe  pour  fon  exiftence 
miniftërielle ,  &  quoique  preffé  par 
le  fieur  le  Bel,  Valet -de -Cham- 
bre favori  du  Monarque  ,  qui  lui 
ofFroit  de  remettre  le  Mémoire , 
pour\^u  quil  eut  le  courage  d'en 
appuyer  le  contenu ,  il  mollit  &  n'y 
gagna  rien;  car  Madame  de  Pom- 
padour  ,  qui  le  regardoit  comme 
(on  ennemi  déclare  ,  le  fit  chafier 
fix  mois  après^ainfi  qu'on  le  verra 
bientôt. 


07  ) 
Le  travail  de  M.  Favîer  démontre 
que  TAbbé  de  Bernls  ëtoit  en  po- 
litique un  de  ces  fonges  creux ,  in- 
finiment nuifibles  à  un  Etat,  quand 
ils  ont  affez  d'influenc:^'  pour  rëaliler 
leurs  idées  chiméricrues.   On  a  de 

i. 

fortes  railons  peur  croire  que  l'ob- 
jet fecret  de  Innion  des  Cours  de 
France  &  de  Vienne ,  étoit  d'aider 
cette  dernière  à  enlever  la  Silefie  au 
Roi  de  Pruiîc^  à  condition  quelle 
céderoit  à  l'Infante  de  Parme  les 
Pays-Bas,  fur  lelquels  la  France  eût 
lans  doute  dominé ,  comme  elle  do- 
minoit  fur  la  Lorraine  ,  poiTédée 
alors  par  le  Roi  Staniflas.  L'Abbé 
de  Bernls  trouvoit  dans  cet  arran- 
gement le  double  avantage  d'humi- 
lier &  d'afFoiblir  le  Pvoi  de  Prufîe , 
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&  de  fatisfaire  fa  reconnoiflance 
pour  rinfante.  Il  s'imagînoit  avoir 
conçu  un  plan  admirable  ;  il  écou- 
toit  les  complimens  de  ceux  qui  Ta- 
duloient  fur  ce  point,  d  une  manière 
qui  annonçoit  la  plus  grande  fatis- 
faâion  de  lui-même,  &  regardoit 
ceux  qui  n'étoient  pas  de  cet  avis 
avec  l'air  de  pitié  &  de  dédain 
qu'ont  les  dé  votes  pour  les  mécréants; 
cependant  le  projet  étoit  d'autant 
plus  mal  imaginé,  que  la  poiTeffion 
de  la  Siléfie  auroit  donné  à  la  Maifon 
d'Autriche  beaucoup  plus  de  forces 
réelles  que  la  ceffion  des  Pays-Bas 
ne  lui  en  auroit  ôté ,  &  que  la  di- 
minution de  la  puilfance  Pruflienne 
ruinoit  l'équilibre  de  l'Empire  ;  ce 
qui  heurcufcmcnt  ne  put  s'exécuter. 


■         (  '-9  ) 

On  eft  furprls  que  M.  du  Verne\< 

avec  fon  génie  &  la  fagacitë,  ait 
donné  dans  les  vifions  politiques  de 
l'Abbé  :  il  eft  vraifemblable  qu'il  fe 
laiiTa  féduire  par  l'avantage  ,  plus 
apparent  que  réel,  que  procuroit  à 
la  Maifon  de  Bourbon  la  ceffion  des 
Pays-Bas.  La  Marquife  de  Pompa- 
dour  fut  fi  enthouiialmé  de  la  réu- 
nion de  deux  Puillances,  regardées 
jufqu'alors  comme  ennemies  irré- 
conciliables ,  qu  elle  la  fit  repréfen- 
ter  fur  une  médaille  d  agathe-onix , 
gravée  fous  fes  yeux  par  Guai ,  cé- 
lèbre Artifte  ,  &  qu'elle  conferva 
précieufement  dans  fon  Cabinet.  On 
ignore  ce  qu'eft  devenu  ce  monu- 
ment de  l'orgueil  d'une  vile  créa- 
ture qui  eut  l'impudence  de  plonger 
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fon  pays  dans  une  guerre  ruineufe, 
pour  tenter  de  détruire  Frédéric  II 
uniquement  parce  qu'il  l'avoit  ap- 
peliée  par  Ion  nom. 

Les  Pruffiens  commencèrent  la 
guerre  en  Allemagne  en  Août  iy^6, 
par  l'envahiffement  de  la  Saxe  qui 
setoit  unie  fecretement  à  l'Autriche. 
Au  commencement  de  l'année  fui- 
vante ,  M.  de  Machaut  &  M.  d'Ar- 
genfon  furent  expulfés  de  la  Cour, 
&  l'Abbé  de  Bernis  entra  au  Conleiî 
en  qualité  de  Miniilre  d'Eiat  le  z 
de  Février  1757,  lendemain  de  la 
difgrace  de  ces  deux  Miniftres.  On 
lui  confia,  au  mois  de  Juin  fuivant, 
le  département  des  Affaires  étran- 
gères, qu'on  ôta  à  M.  Rouillé. 

La  France  qui  s'étoit  engagée  par 
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le  Traité  de  Verlailles  à  tournlr  feule- 
ment vingt-quatre  mille  hommes  à 
la  Reine  de  Hongrie  ,  en  porta 
près  de  cent  mille  fur  le  bas-Rliin  , 
au  commencement  de  1757,  dans 
l'intention  de  conquérir  d'abord  les 
Etats  Pruffiens  dans  cette  partie , 
ainfi  que  le  pays  d'Hanover,  dont 
l'Elefteur ,  Roi  d'Angleterre ,  s'é- 
toit  allié  dès  1756  avec  Frédéric 
II,  &  d'affiéger  enfuite  Magdebourg, 
afin  de  pénétrer  dans  le  Brandebourg 
&  de  faciliter  par  cette  diverfion 
les  moyens ,  à  la  Cour  de  Vienne  , 
de  conquérir  la  Siléfie.  Nous  inter- 
rompons ici  l'ordre  des  événemens 
pour  rapporter  ,  fur  l'alliance  de  la 
PrufTe  &  de  l'Angleterre  ,  une  anec- 
dote intéreffante  qui  eft  fuq  de  peu 
de  perfonnes. 
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Le  Général  Winterfeld  (i)  favô^ 

ri  de  Frédéric  II,  contribua  cù 
fentiellement  à  l'unir  avec  la  Grande 
Bretagne»  Le  Monarque  répugnoit 
à  renoncer  à  fes  anciens  engagemens 
avec  la  France  ,  qu'elle  lui  avoit 
propofé  en  1755  de  renouveller  ; 
Louis  XV  avoit  écrit  de  fa  main  à 
Frédéric  pour  lui  annoncer  qu'àrex:- 
piration  du  traité  ,  il  lui  enverroit 
M-  le  Duc  de  Nivernois  pour  le 
renouveller  :  Frédéric  accepta  la 
propofition ,  mais  Wintérfeld  étoit 
poffédé  de  l'Anglomanie  ^  &  fous 
prétexte  d'aller  prendre  les  eaux  de 
Pyrmond ,  il  s'arrêta  pendant  quel- 
ques jours  à  Hanover  ,  où  le  Roi 
pp^j^^— ^»— ^—i— »— —       I  ■    ■  »■  1  ■  —  Il-,  .  %  ■  _ .«• 

(i)  Tue  au  combat  de  Gorlitz  le  7  de  Septem- 
bre i757f 

d'Angleterre 
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d'Angleterre  fe  trouvoît  alors  &  pré- 
para la  négociation.  Il  avclt  précé- 
demment repréienté  à  Frédéric  qu'il 
étoit  prudent  avant  que  de  s'allier  de^ 
nouveau  avec  la  France ,  de  conftater 
la  véritable  fîtuation  de  fes  forces , 
&  il  fit  partir  pour  cet  efFet  un  Agent 
appelé  Haude ,  (  envoyé  depuis  à 
Conftantlnople  en  qualité  de  Réfi-^ 
dent  Pruflien,  Ibus  le  nom  de  Rexin,  ) 
qui  parcourut  plufieurs  de  nos  places 
de  guerres  &  de  nos  ports  :  il  affu- 
ra  à  fon  retour  que  la  France  n  a- 
voit  ni  flottes  ni  armées  ;  ce  rapport 
dlQ:é  par  Winterfeld  ,  décida  Fré- 
déric ,  qui  avoit  appris  d'ailleurs 
que'  les  Maifons  de  Bourbon  & 
d'Autriche  négocioient  fecrétement* 

c 
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Alors  le  Lord  Holderneff,  Secré- 
taire  d'Etat  d'Angleterre  ,  vint   à 
Sans-Souci  ^  dëguifé  en  Marchand, 
pour  arrêter  les  ftipulations  du  traité , 
dont  le  Roi  de  Pruffe  reçut  la  ratifi- 
cation  prefqu'au  moment   que  M. 
de  Nivernois  arrivoit  à  Berlin  ;  Fré- 
déric ouvrit,  dit-on^  le  paquet  en 
fa  préfence,  &  lui  fit  lire  le  traité  , 
afin  de  lui   prouver  qu  il  étoit  pu- 
rement  défenfif ,  &  ne  contenoit 
rien  de  dangereux  pour  la  France. 
Je  f cals  ^  d^]o\xtdi    le  Roi  ^  ^z/^  votre 
Cour  traite  avec   celle   de    Vienne  , 
au  elles  Je  bornent  de  leur  coté  a  con-- 
dure  une  alliance  défenfive  ,  &  il  en 
rèfultera  la  paix  en  Allemagne.  M. 
de  Nivernois ,   à  qui  Madame  dç 


Pompadour  &  l'Abbé  de  Bernîs  n  a- 
volent  pas  confié  leur  fecret ,    dût 
être  furpris  &  bleffe  qu'on  eût  en- 
voyé à  Berlin  un  homme  de  ia  clalTe , 
pour  propofer  un  renouvellement 
d'alliance  direûement  oppofée  aux 
vues   de  fa  Cour  ^  &  qui  ne  pou- 
'  voit  par  conféquent  avoir  de  iuccès. 
La  campagne  de  1757  fut  très- 
meurtrière.  L'Abbé  de  Bernis  avolt 
employé    l'influence  de   la  France 
en  Suède  &  en  RuiTie  pour  déter- 
miner ces  PuiiTances  à  attaquer  la 
PruiTe  chacun  de  leur  côté.  Frédéric , 
mal  fécondé  d'abord  par  les  Anglois , 
fe   vit  réduit  à  lutter  feul  contre 
tant    d'ennemis.    Enfin  ,•  après   de- 
grandes  viciffitudes  de   fortune  & 
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ûe  mallieur ,  il  fe  décida  en  Sep- 
tembre à  demander  la  paix  au  Ma- 
réchal de  Richelieu  ,  Général  de 
l'Armée  Françoife  ,  établie  alors 
dans  la  Principauté  d'Halberftat  , 
d'où  elle  menaçoit  Magdebourg.  La 
Cour  de  Verfailles  ne  répondit  pas 
même  à  ces  propoiitions  ;  elle  fe 
flattoit  que  l'armée  combinée  de 
l'Empire  &  de  France  que  les  Princes 
d'Hildbourgshaufen  &  de  Soubife 
conduîfoient  en  Saxe ,  acheveroit 
d'écrafer  Frédéric;  mais  celui-ci  la 
battit  complettement  à  Rofbach  le 
5  de  Novembre.  Le  prince  Henri , 
frère  du  Monarque  qui  avoit  vaincu 
prefque  feul  à  la  tête  de  quelques 
bataillons  Pruffiens,  fut    bleffé   & 


tranfporté  à  Leipzlc  où  il  tenta  de 
renouer  une  négociation  de  paix  , 
d'abord  par  le  canal  dif  iieur  de 
Martinfort,  RégiiTeur  des  vivres , 
ramafle  dans  la  fuite  par  les  HuiTards 
Pruffiens  ,  &  fecondement  par 
l'entremife  du  Comte  de  Maîll}'- 
d'Haucourt  ,  depuis  Maréchal  de 
France  ,  &  alors  Lieutenant- Gé- 
néral ,  fait  prifonnier  pendant  Tac- 
tion.  Cette  nouvelle  tentative  n  eut 
pas  plus  de  fuccès  que  la  précé- 
dente ,  quoique  le  Roi  de  Prufîe 
propofât  de  céder  la  Principauté  de 
Neuchâtel,  en  SuiiTe ,  à  la  Marquife 
de  Pompadoun  Si  la  haine  ne  l'a'- 
voît  emporté  cette  fois  fur  l'intérêt 
dans  l'efprit  de   cette,  femme  ,  oa 
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auroît  vu  ,  au  grand  fcandale  de 
l'Europe ,  la  Poiflbn,  vile  proftituée, 
née  dans  h  boue ,  devenir  PrinceiTe. 
Le  5  de  Décembre,  Frédéric  diflîpa 
la  grande  armée  Autrichienne  à  la 
bataille  de  Liiîa  ou  de  Leuthen, 
&  cette  nouvelle  viûoire  ,  qui 
acheva  de  lui  donner  la  fupériorité 
par  tout,  trompa  l'attente  de  fes 
ennemis  qui  s'étoient  flattés  de  le 
ruiner  en  une  campagne 

En  clcbutant  celle  de  1758,  une 
invalion  en  Moravie,  mal  calculée, 
faillit  à  le  perdre;  mais  foutenu  alors 
par  le  génie  &  les  talens  du  Prince 
Henri,  il  eut  bientôt  regagné,  fmon 
l'afccndant,  du  moins  Tégalité.  D'un 
;iutrc  coté  la  France  clluyoït  les  rc- 


Vers  les  plus  humiliants.  On  ibup- 
çonne  que  l'Abbé  de  Bernis  ,  dé- 
trompé par  tant  de  malheurs  ,  de  les 
chimériques  efpérances ,  fongeoit  à 
faire  la  paix  pour  retirer  le  Royaume 
du  précipice  dans  lequel  ilavoit  con- 
tribué à  le  plonger.  C'étoit  du  moins 
l'opinion  du  Roi  de  Prufle  à  qui  y  lans 
doute,  il  avoit  tait  faire  des  propo- 
rtions; mais  madame  de  Pompadour 
ji'écoutoit  plus  l'Abbé  que  la  diffé- 
rence d'opinions  lui  rendoit  fufpeâ:^ 
&  une  méfmtelligence  marquée 
éclata  bientôt  entre  le  Minière  & 
la  favorite  à  qui  le  Comte  de 
Stainville ,  depuis  Duc  de  Choileul, 
Ambaffadeur  à  Vienne ,  &  qui  con- 
Yoitoit  le  Miniilere^  ne  négligeoit 

^4 
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rien  pour  plaire;  il  y  réuflît  e« 
flattant  fes  paffions  ;  dès-lors  elle  lui 
trouva  plus  d'efprit  &  de  capacité 
qu  a  l'Abbé  de  Bernis  à  qui  elle 
réfolut  de  le  fubftituer  à  la  première 
occafion. 

LAbbé,  nommé  Chevalier  des 
Ordres    du  Ptoi  le   z   de    Février 
175  8 ,  ôc  reçu  le  14  de  Mai  luivant, 
fut  élevé  à  la  pourpre  le   i  d'Oc- 
tobre par  le   Pape   Clément  XIII. 
Le  célèbre    Benoit  XIV,  Profper 
Lambcrtini,  étant  mort,  ce  Clément 
fut  placé  fur  le  Trône  pontifical  le 
9  de  Juillet;  il  Çc  nommoit  Charles 
Kczzonico     &    croit    de    Venifc. 
L'Abbé  de  Bernis,  pendant  fon  fé- 
;our  dans  cette  ville,  sétoit  lié  avec 
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la  famille  du   Cardinal  Rezzonlco 

qu  il  contribua  à  faire  Pape ,  &  qui 
par  reconnoiffance  lui  envoya  le 
chapeau  de  Cardinal ,  que  le  Roi 
lui  permit  d'accepter. 

Parvenu  rapidement  au  plus 
grand  crédit  &  au  comble  des 
dignités ,  le  Cardinal  de  Bernis 
déclina  aufîi  promptement  qu'il 
s'étoit  élevé  ,  &fut  chaffé  très-bruf- 
quement  en  Novembre  1758.  On 
lexila  à  Vie  fur  Aine,  entre  Com- 
piégne  &  SoiiTons  ;  il  refta  dans 
cette  retraite  jufqu'en  Oftobre  1 760. 
On  lui  avoit  permis  dans  le  mois 
de  Septembre  précédent  de  changer 
<l'air  peur  (a  fanté.  On  attribua  dans 
le  monde  fu  difsrace  à  différentes 
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caufes.   Les  uns  prétendent  que  lâ 

légèreté  naturelle  de  madame  de 
Pompadour  &  les  intrigues  du  Duc 
de  Choifeul  la  produifirent  feules  ; 
d  autres  croy ent  qu'on  ne  le  renvoya 
que  parce  qu'on  s'apperçut  qu'il  étoit 
au-deffous  de  fa  place  ;  d'autres  en- 
fin 5  qui  paroiflent  les  mieux  inilruits, 
prétendent ,  qu'aufli  -  tôt  qu'il  eut 
remarqué  le  changement  de  madame 
de  Pompadour  à  fon  égard  ,  il 
réfolut  de  tenter  de  fecouer  entiè- 
rement fon  joug  y  de  l'éloigner  des 
affaires  &  de  s'arroger  une  autorité 
auffi  étendue  que  celle  du  Cardinal 
de  Flcury.  Cette  dernière  opinion 
cfl  la  plus  vraifcmblable  fi  Ton  prend 
en  confidération  une  démarche  que 
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fît  le  Cardinal  II  drefîa  un  mémoire 

qui  commençoît  par  ces  mots  : 
Quand  les  Romains  dcfefpéroient  du 
falut  de  la  République ,  ils  nommaient 
un  Dictateur.  Ce  début  étoit^  dit- 
on^  fuivi  de  le  numération  des  re- 
vers qu'avoit  éprouvé  &  qu'éprou- 
voit  journellen^ent  la  France  ,  &  le 
Cardinal  les  imputoit  affez  ouverte- 
ment à  la  Marquife  de  Pompadour. 
Le  mémoire  fut  remis  au  Roi ,  on 
ne  fait  par  qui,  avec  la  prière  de  le 
tenir  fecret  ;  mais  on  croit  qu'il  eut 
la  foiblefle  de  le  confier  à  fa  mai- 
treffe  qui  ,*en  peu  de  jours,  con- 
fomma  la  difgrace  du  Cardinal  à 
qui  elle  avoit  commencé  par  faire 
adjoindre  le  Duc  de  Choifeul  fous 
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prétexte  de  Taider.  Comme  il  venoit 
de  recevoir  le  chapeau  de  Cardinal 
lorfqu'on  le  congédia,  un  plaifant 
compofa  des  vers  qui  finiflbient 
ainfi. 

On  dlrclt  que  fon  Emînence, 
N'eut  le  chapeau  de  Cardinal 
Que  pour  tirer  fa  révérence. 

La  correfpondance  du  Cardinal 
de  Bernis ,  depuis  fa  difgrace  ,  eft 
peu  intéreflante  :  il  y  affiche  beau- 
coup de  patriotifme ,  d'attachement 
pour  le  Roi ,  d'indifférence  pour  la 
Cour,  &  de  goût  pour  la  retraite; 
on  trouve  extraordinaif  e  que  revêtu 
de  la  pourpre  ,  il  ne  remplit  pas 
un  Siège  Epifcopal,  &  en  Juillet 
1764  ,  11  fut  nommé  à  l'Archevê- 
ché d^Albi. 
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Clément  XIII  mourut  au  com- 
mencement de  1769  ,   après  avoir 
eu  des  difcuffions  indécentes, dio-nes 
de  Boniface  VIII ,  avec  le  Duc  de 
Parme  ,  le  Roi  de  Naples ,  qui  lui 
enleva   Benevent  ,    &    la  France 
qui    s'empara    d'Avignon,    qu'elle, 
n'auroit    jamais     dû    rendre.    Le 
Cardinal    de    Bernis    partit    pour 
le  Conclave ,  chargé  du  fecret  de 
la  Cour;  il  fit  élire  le   19  de  Mai 
le  Cardinal  François-Laurent  Gan- 
ganelli  ci-devant  Moine  du  Tiers- 
Ordre  de  Saint  -  François ,  &  qui 
prit  le  nom  de  Clément  XIV.  On 
foupçonne  que  la  promefle  formelle 
d'abolir   la  Compagnie  de   Jéfus , 
fut  une  des  conditions  de  fon  exal- 
tation ;  il  tint  parole,  &  détruifit 


les  Jefuites.  Le  Cardinal  de  Bernls, 
réuniflant  au  mérite  de  l'avoir  élevé 
fur  la  Chaire  de  Saint-Pierre  ,  l'in- 
fluence attachée  au  caraûere  d'Am- 
bafladeur  de  France  ,  jouit  fous  ce 
Pontificat  du  plus  grand  crédit  ;  il 
accepta,  en  1774,  l'Evêché  d'Aï- 
hanos.  Clément  XIV  étoit  un  homme 
d'efprit  à  qui  une  fanté  robufte  pro- 
mettoit  un  long  règne  ;  mais  on  croit 
que   la   fociété  de   Jéfus  employa 
à  fon  égard  fa  maxime   favorite  , 
de    ne    jamais  pardonner  ;  car   il 
fuccomba     le    11    de    Septembre 
1774,  après  un  marafme  &  un  dé- 
pcrill'cmcnt  qui  ne  parurent  pas  na- 
turcK.  Le  1 5  de  Février   1775  ,  le 
Cardinal  Jean-Ange  Brafchl  lui  fuc- 
çéd.i  j  encore  dit-on,  par  rinflucncc 
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du  Cardinal  de  Bernls.  Celui  -  ci , 

en  devenant  Evêque  Italien ,  a  an- 
noncé le  projet  de  ne  plus  rentrer 
en  France.  Les  fautes  qu'il  a  corn- 
mlfes  pendant  fa  faveur  &  fon  mi- 
niftere ,  dont  on  affure  qu'il  ne  pajle 
pas  volontiers,  ne  doivent  pas  rendre 
injufte  à  fon  égard  ;  il  a  certainement 
des  vertus  fociales,  puifqu'il  a  con- 
fervé  beaucoup  d'anciens  amis ,  & 
on  ne  peut  lui  refufer  la  qualité 
d'homme  d'efprit  ;  on  a  imprimé  une 
partie  de  fes  œuvres ,  dans  lefquelles 
on  trouve  quelques  jolies  pièces  de 
poéfies  ;  &  on  croit  qu'il  en  exifte 
dans  fon  porte-feuille  un  plus  grand- 
nombre  qui  n'ont  pas  vu  le  jour, 
ainfique  des  Mémoires  hiftoriques. 


(48) 

qui   pourront  éclaircir  ,   s'ils  par- 

roiffent,  les  ténèbres  qui  obfcur- 
clffcnt  plufieurs  opérations  de  fon 
Miniftere  ,  &  peut-être  le  difculper 
d'une  partie  des  torts  qu'on  lui  a 
imputés  dans  le  public. 
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CORRESPONDANCE 


CORRESPONDANCE 

DE  L'ABBÉ,  DEPUIS 

CARDINAL  DE  BERNIS, 

AVEC 
M.  PARIS    DU    VERNEY, 

PENDANT    SON    AMBASSADE    A    VENISE. 


L'ABBÉ  COMTE  DE  BERNIS 

A     M.     DU     V  E  R  N  E  Y* 

A  Parme  ,  le  i6  Oflobre  1752. 

J'ai  été  bien  malade  à  Turin ,  Monfieur^ 
mais  puifque  j'exifte ,  vous  avez  encore  un 
ami  à  l'épreuve  de  l'abfence  &  de  tous  les 
événemens  de  la  vie.  Que  ceux  que  je  vous 
ai  laifles  faffent ,  s'il  fe  peut ,  votre  bonheur  ; 
vous  n'en  aurez  jamais  d'autre  que  celui  de 
l'amitié:  elle  doit  être  la  récompenfe  de 
vos  travaux  :  l'eftime  publique  en  eft  une 
grande  j  vous  en  jouiffez  comme  d'un  bien 
Tome  /.  A 


(  o 

que  voTis  avez  acheté.  A  trois  cens  lîeues 
de  vcras ,  comme  à  Paris  ,  je  ne  vous  per- 
drai jamais  de  vue  j  je  n'oublierai  rien ,  & 
je  me  fouviendrai  de  tout  pour  vous  aimer 
&  vous  honorer  davantage.  J'ai  été  aflez 
heureux  &  fort  bien  reçu  à  la  Cour  de 
Turin  j  vous  favez  à  qui  j'en  ai  obHgation. 
Me  voici  à  Parme  ,  d'où  je  partirai  bientôt 
pour  Modène,  &  de  là  pour  Venife.  Si  on 
pouvoir  fervir  fon  maître  fans  perdre  de 
vue  fes  amis  ;,  mon  Dieu  qu'on  feroit  heu- 
reux !  Il  y  a  des  gens  à  Verfailles  &  à  Paris 
à  qui  je  me  flatte  que  vous  parlerez  quel- 
quefois de  moi  -,  ils  peuvent  compter  fur 
mon  attachement.  Mon  vice  n'eft  pas  d'être 
frivole.    Je  n'ai  que  faire  de  figner  powr 
que  vous  me  reconnaifTiez  ;   en  tout  cas 
voici  un  mot  qui  me  fera   connoître.  Je 
fuis  l'homme   du  monde    qui  vous    aime 
le  plus  ,  &   qui   fait    mieux  pourquoi  je 
vou,  aune.  Mille  rcfpefts  à  Madame  votre 
fiiic  ^i;  j  votre  tabac  'k  le  fien  ont  fait 


(  !  )  Madame  Marquer, 


(?) 

toute  ma  confolation  dans  mon  voyagei 
Vous  ne  voulez  point  de  complimens ,  à 
ce  que  je  crois.  Quand  vous  verrez  M.  le 
Marquis  de  Puifieux  ,  dites-lui  bien  que  jô 
compte  fur  lui ,  &  qu'il  doit  bien  compter 
fur  mon  attachement* 


(  4  ) 

RÉPONSE  DE  i\î.  DU  VERNEY. 

Personne  5  Monfieur,  ne  m'avoit  dit 
que  vous  euffiez  été  malade  à  Turin  ;  fi  on 
Tignoroit,  on  n'a  pas  ea  de. mérite  à  me  le 
cacher  ,  &  fi  on  le  favoit  »,  on  m'a  rendu 
un  grand  ferviçe  ,  car  c'en  eft  toujours  un 
bien  grand  que  de  fauver'des  inquiétudes  & 
des  allarmes  à  l'amitié.  Enfin  vous  avez 
repris  votre  route ,  &  ,  fiiivant  ce  que  vous 
me  faites  l'honneur  de  mander ,  je  ne  doute 
pas  que  ma  réponfe  ne  vous  trouve  à  Venife. 
J'ai  vu  une  perfonne  que  vous  connoif- 
fi:z  (i)  8:  que  je  ne  puis  vous  défigner  que 
par  le  rcfpeft  profond  que  je  lui  dois  j  je 
lui  ai  parlé  comme  à  vous-même  ,  &  elle 
m'a  répondu  pour  deux  avec  toute  cette 
générofité  dont  elle  cil  capable.   Tai   vu 
auflî  un  nouveau  marié  \  en  un  mot ,  j'ai  vu 
tous  ces  gens  de  Verfailles  &  de  Paris  aux- 
quels vous  voulez  que  je  parle  quelquefois 
de  vous  ,  &r  auxquels  j'en  parlerais,  ([uand 

(  I  )  Madame  lie  Pompadour. 


yous  ne  le  voudriez  pas.  Du  refte  j'ai  afTcz 
gardé  ma  folitude  (i) ,  &  je  fens  que 
chaque  jour  m'y  attacKe  davantage.  Il  faut 
devenir  bon  à  foi-même  quand  on  ne  peut 
plus  l'être  aux  autres.  Voici  l'hiver  qui 
commence  j  je  me  charge  d'habits  à  me- 
fure  que  mes  arbres  fe  dépouillent,  &  c'eft 
ainfi  que  je  corrige  le  temps  pour  ne  rien 
perdre  de  ma  jouiffance.  Je  fuis  tranquille  j 
&  fi  par  hafard  je  me  fens  encore  quel- 
qu'agitation  5  c'eft  moins ,  je  vous  jure  , 
par  rapport  à  moi,  que  par  rapport  aux 
autres.  Une  lettre  de  vous  par  mois  achè- 
vera mon  bonheur Je  ne  veux  perdre 

aucune  occafion  de  vous  montrer  jufqu'à 
quel  point  je  fuis  fenfible  aux  fentimens 
dont  vous  m'honorez.  Mon  cœur  s'eft  at- 
tendri en  li{ant  votre  lettre  ;  il  vous  auroit 
reconnu  quand  vous  vous  feriez  mieux 
caché.  Adieu  ,  Monfieur  ,  je  vous  imiterai 
pour  le  compliment ,  &  je  fuis  fur  que 
vous  ne  le  trouverez  pas  plus  mauvais  que 
M.  Falconet ,  quand  on  ne  boit  pas  à  fa 

(  1  )  Plaifance. 

A  3 
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fanté.  Ma  fille  fera  bien  reconnoîflante  de 
votre  fouvenir  ;  je  ne  l'ai  plus  ici  depuis 
l'arrivée  de  fon  mari  j  c'eft  encore  une  pri- 
vation pour  moi.  Vous  voyez  que  les  vides 
ji^  font  pas  pour  ceux-là  feuls  qui  vont  au 
loin  fervir  leur  maître.  Adieu  encore  une 
fois ,  Monfieur  ,  n'oubliez  pas  l'homme  du 
monde  qui  vous  eft  le  plus  tendrement 
attaché. 


(7) 

L'ABBÉ    DE    BERNIS, 
A   M.    DU   Verney. 

A  Venife,  le  ii  Novembre  1752? 

J'eus   Thonneur  de  vous  écrire,  Mon- 
fîeur ,  un  mot  de  Parme ,  &  je  ferois  très- 
en  peine  de  favoir  de  vos  nouvelles  ,  fi  je 
n'en  avois  reçu  par  mes  amis.  Vous  aurez 
feu  par  eux  que  je  fuis  arrivé  ici  le  2  5:  du 
paffé  5  avec  la  fièvre.  Ma  fanté  n'eft  pas^ 
encore  bien  rétablie;  je  fouffre  toujours  àe^ 
entrailles  ,  quoique  je  me  fois  fervi  afl^ez:, 
utilement  de  votre  eau  clairette  ,  qui  en 
vérité  ne  me  fait  pas*reffouvenir  de  vous, 
mais  qui  me  rappelle  votre  amitié  ,  le  bien 
de  cemonde  dont  je  fais  le  plus  de  cas  & 
dont  je  connois  mieux  le  prix*  Tous  les 
Samedis  je  regrette  ce  que  vous  regrettez 
peut-être  un  peu  vous-miême  j  mais  je  vous 
ai  laiffé  un  ami ,  &  je  n'ai  perfonne  ici  à 
qui  je  puifîe  ouvrir  mon  coeur  fur  votre 
compte.  Je  ne  vous  dirai  rien  de  moi.  Il  me 
femble  que  tout  k  monde  eft  bien  aife  de 

A  4 
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me  voir  ici.  Mes  occupations  font  volon- 
taires ,  &  ma  mauvaiiè  fanté  me  laifle  bien 
des  intervalles  que  je  ne  faurois  remplir. 
Ma  maifon  eft  décente  ,  bien  meublée  j  on 
n'y  voit  rien  qui  fente  le  cadet  de  Gafcogne. 
Je  tâche  en  même-temps  qu'elle  foit  rangée , 
&  je  fuis  bien  fécondé  fur  cela  par  un  de 
mes  Secrétaires  ,  qui  eft  mon  Surintendant 
en  attendant  l'arrivée  de  mon  frère.  L'Am- 
baffadeur  d'Efpagne  &  le  Nonce  font  ma 
fociété  ordinaire.  Voilà  un  détail  très-vrai 
d  une  vie  languifTante  ,.&  qui  n'eft  animée 
par  aucun  point  de  vue  d'affaire  raifonnable. 
Je  borne  tome  mon  exiftence  dans  ce  pays 
à  donner  bonne  opinion  de  mon  caraftère 
&  de  mes  principes  j  vouloir  faire  plus,  eft 
une  chimère  &  peut-être  une  fottife.  L'ave- 
nir fait  toute  ma  confolation.   Je  vous  re- 
verrai ;   je  vous  retrouverai   toujours   le 
même.   Si  vous  êtes  heureux  ,   je   jouirai 
de  votre  bonheur.  En  attendant ,  recevez 
quelquefois  de  mes  nouvelles  -,  donnez-moi 
des  vôtres ,  &:  comptez  fur  rattachement  le 
plus  vrai  y  le  j)lus  tendre  &  le  plus  juilc. 


(9) 

Je  vous  épargne  les  complimens ,  j'efpère 
que  vous  me  traiterez  de  même. 

Quand  vous  verrez  M.  de  Puifîeux ,  ou 
que  vous  lui  écrirez  ,  je  vous  fupplie  de 
lui  dire  que  je  fuis  tout  entier  à  lui ,  corps 
&  ame.  Mille  refpefts  à  Madame  Marquet  j 
mes  très-humbles  complimens  à  M.  votre 
neveu ,  &  quelques  coups  de  patte  au  Doc- 
teur, je  vous  prie. 

Je  vous  ai  laiffé ,  à  ce  que  je  crois ,  mon 
adreffe  par  Genève. 


{10) 
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RÉPONSE  DE  M.  DU  VERNEY. 

APlaifance,  le  13  Décembre  1752; 

JM  E  me  cites  rien  ,  Monfieur  ,  de  la  part^ 
que  vous  avez  prife  à  la  perte  que  j'ai  faite  : 
j'en  ai  trouvé  la  mefure  dans  mon  cœur.  Il 
eft  des  événemens  contre  lefquels  toute  la 
fermeté  humaine  ng  peut  rien  :  je  viens  de 
l'éprouver ,  &  fî  le  temps  a  calmé  ma  dou- 
leur, ce  n'a  été  que  pour  la  rendre  plus 
tendre,  &  peut-être  plus  durable.  Les  vides 
•de  cette  efpèce  fe  rempliffent  difficilement 
à  mon  âge.  Tout  ce  qui  peut  arriver  de 
plus  heureux  aux  vieillards  eft  cette  efpcce 
d'infcnfil^ilité  que  reflentent  les  gens  qui 
font  tous  expofés  à  un  même  danger ,  & 
cjui  tout  occupes  de  leur  propre  conferva- 
tion ,  ne  fauroient  être  touchés  de  la  dcf- 
truftion  des  autres  ;  mais  je  fuis  fait  de 
manière  à  ne  pas  prétendre  à  une  indiffé- 
rence de  cette  cfpècc.  La  fcnfibilité  de 
mon  amc  s'accroît  à  mefure  que  mon  corps 
s\iffoibht ,  &  je  fens  que  de  tous  les  maux: 


quî  pourront  m'arriver,   ceux  du  cœuf 
auront  feuls  le  droit  de  m'accabler  &  de 
m'abattre.  Jugez  ,  Monfieur  ,  fi  je  vous  ai 
regretté  dans  un  paffage  où  votre  amitié 
m'eût  été  fi  néceffaire.  Ce  n'eft  pas  qu'en- 
gagé à  la  Cour,  comme  vous  l'êtes,  je 
n  euffe  été  expofé  à  perdre  les  premières 
confolations    que    vous  auriez  voulu  me 
donner.  L'affreufe  maladie  ,  qui  m'a  enlevé 
ma  fille  pour  toujours ,  m'a  condamné  à 
une  efpèce  d'exil  qui  n'a  pas  même  permis 
à  mon  fi-ere  de  venir  me  voir.  Je  n  avois 
pourtant  point   été  à  Paris  ,  ni  avant ,  ni 
pendant  la  maladie  ;  mais  mon  Dofteur  & 
mon    neveu    de    Meizieu    n'avoient   pas 
quitté  la  malade,  &  c'en  étoit  affez  pour 
infpirer  des  craintes.  Je  n'en  fiiis  pas  fâché, 
car  il  eft  des  fituations  où  l'on  veut  erre 
feul  pour  n'y  rien  refufer  de  ce  qu'on  y 
doit  donner.  J'avois  reçu  votre  lettre  du 
1 1 ,  quelques  jours  avant  mon  malheur.  Je 
me  préparois  à  y  répondre  au  moment  où 
il    ne  m'a  plus  été  poffible  de   le  faire. 
J  avois  vu  M.  de  Chavigni  plufieurs  fois 


(  li  ) 
avant  cette  fatale  époque  ;  il  m'a  écrit 
depuis  comme  il  eu  capable  de  le  faire. 
II  y  a  un  temps  infini  que  je  n'ai  entendu 
parler  de  l'ami  que  vous  m'avez  laiffé. 
Les  chofes  font  toujours  fur  le  même  pied 
par  rapport  à  moi,  &  .pour  vous  rendre 
ma  véritable  fituation ,  je  fuis  à  Plaifance 
au  milieu  de  l'hyver ,  ifolé  par  goût  autant 
que  par  raifon ,  &  délaiffé  par  préjugé. 
Si  votre  amitié  me  refte  ,  je  n'aurai  pas 
tout  perdu.  Adieu,  Monfieur;  je  fouhaite 
que  votre  fanté  fe  foit  rétablie  depuis  votre 
arrivée  à  Venife.  N'oubliez  pas  le  meil- 
leur &  le  plus  tendre  de  vos  amis. 


on 

•L'ABBÉ    DE    BERNIS, 

A     M.     D  U     V  £R  N  EY. 

A  Venife  ,  le  9  Décembre  1752. 

J  E  fens  mieux  qu'un  autre,  Monfieur,  les 
peines  du  cœur.  Je  fuis  déchiré  par  votre 
douleur  &  prefqu'auffi  affligé  de  n'être  pas 
à  portée  d'aller  vous  offrir  toutes  les  con- 
iblations  de  l'amitié.  Je  Içais  que  vous  en 
éprouvez  de  grandes  dans  les  procédés  de 
M.  votre  frère  j  il  a  un  bon  cœur  ,  vous 
vous  aimez,  vous  devez  vous  aimer;  c'eft 
de  ce  côté  là  que  vous  trouverez  de  véri- 
tables reffources.  La  lettre  d'amitié  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire 
m'avoit  comblé  de  joie  ;  je  vous  y  voyois 
dans  une  affiette  d'efprit  tranquille  j  je 
n'étois  plus  en  peine  de  vous  dès  que  lex- 
térieur-  ne  vous  agitait  plus,  &  je  fçavois 
quelles  reffources  vous  pouviez  trouver  en 
vous-même.  Le  malheur  qui  vous  eft 
arrivé  confond  toutes  mes  idées.  Je  vou- 
drois  avoir  plus  de  droits  fur  vous  pour 
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les  employer  tous  à  votre  confolatîon  &  à 
votre  bonheur.  Les  vœux  fincères  d'un 
ami,  fes  fentimens  bien  purs  &  bien  vrais 
ne  font  jamais  indifférens  à  une  ame  auffi 
belle  &  auffi  fenfible  que  la  vôtre.  Si  cette 
lettre  vous  attendrit  un  peu ,  elle  ne  vous 
importunera  pas.  Vous  fçavez .  que  celui 
qui  l'a  écrite  eft  à  vous  fans  réferve.,  & 
qu'il  acheteroit  de  la  moitié  de  fa  vue  le 
plaiiîr  de  rendre  la  vôtre  plus  heureufe. 


J 


LE     MÊME     AU     MÊME. 

A  Venife  ,  le  30  Décembre  175  2^ 

J  E  viens  de  recevoir ,  Monfieur ,  votre 
lettre  du  13  ,  je  vous  plains  &  vous  aime 
de  tout  mon  cœur.  Je  vois  l'état  où  vous 
êtes ,  je  vois  ce  qui  vous  manque ,  &  je 
crois  qu'il  y  a  peu  d'hommes  où  vous  êtes 
qui  ibient  dignes  de  vous  confoler.  Ne 
doutez  pas  que  je  n'euffe  tout  quitté  fi 
j'avois  été  à  Paris ,  pour  m'enfermer  avec 
vous;  mon  cœur  m'y  auroitmené,  &  je 
n'aurois  pas  eu  le  temps  de  faire  aucune 
réflexion.  La  fituation  où  vous  êtes  me 
paroît  moins  affreufe  ,  en  ce  que  votre 
douleur  efl:  moins  convullive.  J'ai  craint 
d'abord  pour  votre  vie  ;  votre  lettre  me 
ralTure  ;  mais  elle  augmente  l'intérêt  tendre 
qui  m'attache  à  vous.  Un  cœur ,  comme 
le  vôtre ,  efl  cent  fois  plus  rare  que  l'efprit 
que  vous  avez  ,  quoique  je  n'en  aie  jamais 
connu  de  fi  étendu  ni  de  fi  éclairé.  Je 
plains  les  gens  qui  ne  fentent  pas  toute  la 
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tendrefle  de  votre  ame  j  elle  met  un  charme 
dans  vos  iiaifons  avec  vos  amis  qui  les 
rend  délicieufes  &  éternelles.  Je  ne  vous 
dis  rien  des  fouhaits  que  je  fais  pour  vous* 
Votre  bonheur  &  votre  confervation  me 
font  auffi  chers  que  la  vie.  Je  vous  prie 
de  dire  à  M.  votre  neveu  &  au  Dofteur 
que  je  ne  regrette  rien  tant  que  de  n'être  pas 
en  troiiicme  avec  eux.  Je  ne  fçais  fi  Fami 
que  je  vous  ai  laiffé  ne  prend  pas  un  chemin 
pour  l'autre.  Je  ne  juge  point  ;  je  fuis  trop 
loin  du  point  de  vue. 

M.  de  Chavigny  vous  dira  que  je  viens 
de  réuffir  dans  une  affaire  intéreffante  pour 
notre  Commerce ,  qui  traînoit  depuis  long- 
temps ,  &  qui  avoir  mille  difficultés  de 
différentes  efpèces.  J'ai  préfenté  un  Mé- 
moire le  2  5  &  ai  eu  réponfe  fatisfaifante 
le  23.  Mon  frère  &  fa  femme  font  arrivés  ; 
elle  e(l  aimable  ,  bien  élevée  &  faite  pour 
réuffir  par-tout  ;  voilà  une  confolation  que 
Dieu  m'cnvoye.  Je  trouve  iujufte  d'en 
éprouver  quand  elles  vous  manquent  ;  du 
moins  je  voudrois  que  mes  pauvres  Sa- 
medis 
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médis  me  fuffent  rendus.  Je  vous  recom- 
mande à  votre  courage ,  &  je  vous  prie 
de  fonger  qu'à  trois  cens  lieues  de  vous 
il  y  a  une  ame  &  un  coeur  dignes  du 
vôtre. 


Tome  L 
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RÉPONSE  DE  M.  DU  VERNEY. 

17  Janvier  1753» 

J'ai,   Monfieur,   deux  lettres  de  vous^ 
Tune  du  9  &  l'autre  du  30  de  Décembre. 
Je  vous    reccnnois   bien   dans  toutes   les 
deux,  puifqu'il  vous  eft  donné  de  montrer 
votre  ame  ,  de  300  lieues.  Si  je  n'ai  pas  le 
même  talent ,   fuppléez-y  en  vous  repré- 
fentant  bien  que  je  fuis  le  même  pour  vous 
que  vous  m'avez  laifle   &  que  vous  me 
retrouverez  à  votre  retour  y   fi  je  refpire 
encore  alors.  On  a  bien  raifon  de  dire  , 
Monlieur ,  qu'on  ne  meure  point  de  dou- 
leur ,  s'il  eft  des  plaies  pour  le  cœur  que 
le  temps  ne  guériffe  point ,  il  en  calme 
au  moins   le  tlu  &  la  vivacité ,   &  voilà 
oii  j'en   fuis.  Mon  frère  cil:  venu  me  voir 
après  la  fin  de   ma  quarantaine  ,  &  j'allai 
l'embraffcr  clicz  lui   la  femaine  dernière. 
Avouez  que  le  monde  a  des  loix  bien  auf- 
tères  :  Ti  je  fcns  que  je  ne  pourrois  pas  tou- 
jours le?  fuivrc,  je  ne  trouve  pas  mauvais 
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que  les  autres  s'y  conforment.  Tout  dé- 
pend des  fituations  où  Ton  fe  trouve ,  & 
malheur  à  ceux  qui  en  ont  de  telles ,  que 
leurs  fentimens  y  foient  toujours  gênés.  Je 
n'ai  point  v^u  votre  ami  ;  il  ne  m'a  pas 
même  encore  été  pofiible  de  vifiter  une 
maifon  où  l'on  auroit  pu  me  parler  de  lui* 
J'ignore  s'il  prend  un  chemin  pour  un 
autre  ;  mais  je  foupçonne  que  n'ayant  pas 
trouvé  d'ifiuv  à  celui  qu'il  avoit  tenu  d'à-» 
bord ,  il  tft  revenu  fur  les  pas  fans  favoir 
aujourd'hui  quelle  route  il  pourra  prendre* 
Au  furplus,  Monfieur ,  je  m'accoutume  au 
joug ,  &  je  ne  fais  plus  précifément  que 
ce  que  l'on  veut  que  je  faffe.  Vous  avez 
appris  par  les  g?zetres,  &  peut-être  par 
vos  relations  particulères  ,  que  l'établifTe- 
ment  provifoire  de  Vincennes  fera  enfin 
exécuté.  Les  ordres  en  étoient  déjà  vieux  à 
votre  départ ,  &  malgré  cela  peu  s'en  t  ft 
fallu  qu'ils  ne  demeuraflent  fans  effet.  On 
en  avoit  pris  de  l'ombrage  ,  &  on  avoir 
appré'-en.é  fans  doute  qu'ail  n'y  eût  dans 
cet  eiîai  un  deffein  caché  de  détruire  la 
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grande  entreprife  ,  ou  au  moins  d'en  ralen- 
tir le  progrès.  Vous  lavez  que  mes  idées 
ont  toujours  été  bien  loin  de-là,  &  que  fi 
j'ai  propolé   un  établifiement  provilbire, 
ce  n'a  jamais  été  que  pour  conlblider  la 
chofe  &  lui  donner  un  commencement  de 
réalité  qui   détruile  la  miauvaife  opinion 
qu'on  en  a  conçue  j  mais  les  paffions  font 
aveugles  &  prêtent    toujours  aux  objets 
leurs  propres  couleurs.  Il  eft  bon  cepen- 
dant qu'ils  n'y  voient  point  ou  qu'elles  y 
voient  il  mal ,  parce  que  fans  cela' la  rai- 
fon  ,  la  vérité  &  l'amour  du  bien  auroient 
trop  à  faire  contre  elles.  Vous  voyez  que 
j'ai  tout  perdu  depuis  que  vous  nous  avez 
quitté  ^  que  je  n'ai  rien  gagné.    J'augure 
qa'i!  en  Icra  toujours  de  même  &  je  m'en 
confole,  parce  queniin  il  y  auroit  de  la 
folie  à  vouloir  changer  la  nature  des  cb.ofcs 
c|ui  ne  nous  paroiflent  pas  telles  qu'elles 
devroient  être  ,  Ck  qu'il  cil:  hors  de  notro 
pouvoir  d'amener  au  bon  point. 

Je  vous  félicite  ,  Monfieur ,  fur  l'arrivée 
de  M.  votre  frère  c\:   de   Madame  votre 
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fœur.  Ils  vous  feront  d'une|ju-ande  reflource 
dans  le  pays  où  vous  êtes ,  &  ils  font  bien 
faits  affurément  pour  fnre  la  douceur  de 
votre  vie.  Voulez-vous  bien  que  je  les  affure 
ici  de  mon  refpeft. 

Il  y  a  quelques  jours  que  je  n'ai  vu  M.  de 
Chavigni.  Je  ne  manquerai  pas  de  l'inter- 
roger fur  vos  fuccès  la  première  fois  qu'il 
viendra  dîner  ici.  Il  mettra  les  chofes  à  ma 
portée:  je  l'entendrai,  &  j'y  prendrai  au- 
tant de  part  que  vous-même.  Il  a  avec 
lui  M.  de  Vergennes  (i)  ,  que  je  vois  tou- 
jours avec  bien  du  plailir. 

Mon  neveu  &  le  Dofteur  vous  reerettent 
comme  moi  &  vous  font  mille  remercimens 
de  votre  fouvenir.  Le  premier  va  avoir  bien 
des  affaires,  parce  que  c'eft  fur  lui  que  doit 
rouler  la  partie  des  maîtres  &  de  l'éduca- 
tion. Je  propofe  lautre  pour  la  fanté,  &  je 
défire  bien  fort  qu'il  n'ait  rien  à  faire. 

Je  finis  ,  Monfieur  ,  une  année  qui  a  été 
affreufe  pour  moi.  Dieu  veuille  que  celle 

{  I  )  Depuis  Miniftre  des  affaires  étrangères. 

B} 


(    22    ) 

que  je  commence  me  foit  plus  heureufe , 
&  que  je  ibis  dédommagé  pat  tout  le  bien 
que  je  louhaite  qu'il  vous  y  arrive,  de  tout 
le  mal  que  j'ai  fouffert  dans  l'autre. 
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L^A  BBÉ    DE    BERNIS, 
A    M.    DU    Verne  Y. 

A  Venlfe  ,  le  27  Janvier  17 J3. 

Une  bonne  amie  que  j'ai  à  Paris,  Mon- 
fieur  5  &  qui  eft  bien  la  vôtre  ,  me  donne 
toujours  des  nouvelles  de  votre  fanté  :  il 
me  iemble  qu'elle  eft  affez  bonne  a£luelle- 
ment.  J'ai  vu  dans  les  gazettes  que  M.  de 
Salières  étoit  nommé  Gouverneur  de  l'Ecole 
royale  militaire.  Je  fuis  témoin  que  les  étran 
gers  regardent  ce  monument ,  non  comme 
un  édifice  d'oftentation ,  mais  comme  l'ou- 
vrage de  la  prudence.  PuilTe-t-il  vous  don- 
ner autant  de  confolation  qu'il  vous  a  coûté 
de  peine.  En  attendant,  apprenez  avec  vos 
arbres  &  vos  plantes ,  à  vous  détacher  du 
monde  moral  en  cultivant  le  monde  phy- 
fique.  J'ai  des  oignons  de  jacinte  fur  ma  che- 
minée qui  m'amufent  quand  je  fuis  feul  ,  Se 
qui  me  rappellent ,  par  les  idées  affociées  du 
petit  &  du  grand  ,  vos  ferres '&  votre  beau 
théâtre  de  fleurs.    Toutes  ces  idées  me  font 
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chères ,  parce  qu'elles  tiennent  à  la  vîe  que 
vous  menez  &  aux  lieux  où  vcus  êtes»  Sou- 
venez-vous y  fouvent  de  l'homme  de  la 
terre  qui  s'occupe  le  plus  de  vous  &  qui  eft 
le  plus  touché  de  la  fenfibilité  &  de  la 
grandeur  de  votre  ame.  Notre  ami  de  Ver- 
failles  m'a  écrit  une  lettre  qui  fait  honneur 
à  l'amitié.  Je  fais  que  vous  vous  aimez  tou- 
jours &  j'en  fuis  bien  aife.  Mettez-moi  en 
troifième  :  cela  n'y  gâtera  rien  fûrement  & 
me  fera  grand  plaifir. 


(M  ) 

LE      MÊME     AU     ME  M  E, 

A  Venife,  le  10  Février  1753, 

J' A I  reçu ,  Monfieur ,  par  la  voie  de  Lyon, 
qui  eft  très-fûre  ,  la  lettre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire  le  17  Janvier: 
vous  eu  avez  reçu  une  de  moi  entre  deux. 
Vous  me  tranquillifez  fur  votre  compte; 
votre  efprit;,  à  force  de  voir  les  chofes 
comme  elles  font ,  confolera  votre  cœur 
de  ce  qu'elles  ne  feront  jamais  comme  elles 
devr oient  être.  J'ai  déjà  eu  l'honneur  de 
vous  mander  combien  j'avcis  été  aife  d'ap- 
prendre par  les  gazettes  que  TEcole  mili- 
.  taire  fe  réalifoit  en  partie.  Si  l'applaudifle- 
ment  de  l'Europe  peut  flatter  l'auteur  de 
cette  idée  &  le  confoler  des  mauvaifes  ob- 
jeftions  des  petits  efprits ,  il  peut  être  alTuré 
qu'on  ne  voit  dans  les  pays  étrangers  que 
la  grandeur  &  l'utilité  de  l'objet:  on  n'en 
fent  l'inconvénient  que  pour  nos  ennemis. 
Le  pas  que  vient  de  faire  cet  étabUffement 
eft  bien  grand ,  puifqu'il  affure  fon  exif- 
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tence.  Le  temps  développera  tous  fes  avan- 
tages;- mais  je  crains  bien  que  les  circonf- 
tances  n'en  démontrent  bientôt  la  néceffité. 
Je  plains  mon  ami  de  ne  pas  vous  voir  : 
je  fuis  trop  loin  pour  juger  des  raifons  qui 
l'en  empêchent.  J'en  ai  un  autre  au  faux- 
bourg  Saint-Germain  qui  me   parle  fans 
cefie  de  vous  &  qui  vous  aime  de  tout  fon 
cœur  :  cela  doit  être  ;  car  fon  cœur  n'eft 
pas  changé  à  mon  égard.  Au  refte ,  fi  l'on 
eft  heureux  quand   on  n'a  rien  à  faire  , 
quand  on  vit  avec  des  gens  à  qui  on  n'a 
rien  à  dire ,  je  le  fuis.   Il  ne  manque  rien  à 
mon  repos ,  j'oferai  dire  à  ma  confidéra- 
tion  ;  mais  il  faudroit  un  peu  plus  de  pâ- 
ture à  mon  cfprit.  Ma  famille ,  qui  eft  au- 
tour de  moi ,  me  confolc  :  mon  frère  eft  un 
honnête-homme  &  fa  femme  eft  douce  & 
décente.  Tous  deux  me  chargent  de  vous 
dire  que  puifquc  eux  &  moi  fommes  frères 
&  fœur ,  nous  fommes  à  vous  à  la  vie.&  h 
la  mort.  Je  rcftcrai  ici  tant  qu'on  voudra  ; 
mon  cfprit  s'cngmiflcra  comme  mon  corps  : 
mais  c^'Himc  ii  n'eft  pas  défendu  à  un  bon 
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ferviteur  du  Roi  de  délirer  de  lui  être  utile  ^ 
je  vous  dirai  que  je  fais  des  vœux  bien  fin- 
cères  pour  ma  tranfmigration.    M.  votre 
frère  me  donne*  toujours  des  marques  fin- 
cères  de  fon  amitié ,  &  vous  ne  m'aviez 
pas  trompé  quand  vous  m'aviez  affuré  que 
j'y  pouvois  compter.    Pour  vous,  Mon- 
fîeur ,  je  n'ai  rien  à  vous  dire  ;  comme  ma 
profeffion  de  foi  fur  votre  ^compte  part  du 
fond  de  mon  cœur  ,  je  n'y  changerai  ja- 
mais rien.  Nous  avons  un  ami  à  Verfailles 
dont  je  fuis  toujours  plus  content.  Au  r^fte 
tout  le  monde ,  dans  ce  pays-là ,  me  traite 
bien.   Si  mes  Samedis  m'avoient  été  con- 
fervés ,  je  n'aurois  qu'à  m'applaudir  d'a- 
voir pris  un  parti  qui  deviendra  tous  les 
jours  plus  avantageux  pour  moi ,  mais  qui 
ne  fera  jamais  bon  à  rien  pour  le  Roi ,  tant 
que  je  refterai  où  il  n'y  a  rien  du  tout  à 
faire.   Un  peu  de  temps  &  quelques  cir- 
conftances  viendront  à  mon  fecours.  Aimez- 
moi  toujours  ,  je  vous  en  prie  ,  &  foyez 
fur  que  vous  avez  en  moi  un  ami  qui  ne  fe 
corrompra  ni  ne  fe  refroidira  jamais.  Mille 
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tendres  complimens  à  M.  votre  neveu  & 
au  cher  Dofteur.  M.  de  Chavigny  m'a 
mandé  qu'il  vous  alloit  voir  :  il  vous  aura 
appris  mes  pauvres  petits  fuccès. 


J 
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RÉPONSE  DE  M.  DU  VERNEY. 

3  Mars  1753. 

Je  ne  fçai,  Monfieur ,  comment  cela  fe 
fait-^  je  voudrois  toujours  vous  écrire  ,  & 
c'eft  ce  que  je  fais  le  moins.  J'ai  de  vous  une 
lettre  du  27  de  Janvier ,  &  une  autre  du  10 
Février  ,  que   j'aime  mieux  que  toute  la 
faveur  du  monde.  J'ai  vu  cette  amie  gêné- 
reufe  dont  vous  me  parlez  dans  la  première , 
&  fi  j'habitois  Paris,  je  lui  ferois  fouvent 
ma  cour  j  mais  ma  folitude  a  de  plus  en 
plus  des  attraits  pour  moi ,  &  je  n'en  fors 
exaftement  que  quand  il  s'agit  d'aller  tra- 
vailler à  Paris  avec  M.  d'Argenfon.  Je  cul- 
tive, comme  vous  le  dites ,  le  monde  phy- 
fique  ,  parce  qu  a  mon  âge  on  ne  fauroit 
fuffire  au  monde  moral.  Je  ne  m'en  ferois 
peut- être  pas  douté  fi  on  ne  me  l'avoit  chari- 
tablement appris.  11  faut  profiter  des  leçons, 
de  quelque  part  qu'elles  nous  viennent, 
fût-c^BJ^menton  à  poil  follet.  Les  Ga- 
zettes ne  vous  ont  point  trom.pé^  on  penfe 
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à  rétabliflement  deVincennes  autant  qu'on 
Y  peut  penfer  ;  il  y  a  huit  jours  qu'on  y 
a  mis  huit  ouvriers*  Il  efl:  tout  naturel  que 
j'aye  quelque  vivacité  fur  cela ,  parce  que 
je  luis  vif  fur  tout.  Ce  feroit  encore  bien 
pis  fi  je  pou  vois  faire  aller  toute  cette  ma- 
chine à  ma  mode  ;  mais  je  fuis  précifément 
comme  un  homme  qu'on  auroit  mis  en 
liberté  en  lui  laiffant  des  fers  aux  mains.  Je 
me  fers  des  miennes  comme  je  peux.  Ce 
que  vous  me  dites ,  Monfieur  ,  de  l'opinion 
de  l'étranger  fur  cet  étabUffement ,  n'eft 
guères  propre  à  modérer  mon  impatience  -, 
j'en  ai  toujours  beaucoup  dans  les  chofes 
qui  contribuent  à  la  gloire  de  notre  Maître 
&  au  bien  de  la  Nation.  S'il  falloir  aufli 
renoncer  à  ce  goût ,  pour  n'avoir  plus  rien 
de  conunun  avec  le  monde  moral ,  je  n'en 
ferois  certainement  rien.  Les  objeftions  ne 
m'ont  jamais  rebuté.  Il  eft  ordinaire  que 
les  grandes  cntrcprifes  foient  travcrfées. 
L'expérience  m'ap])rcnd  aufli  qu^k^méritc 
des  grandes  chofes  n'cll  januiis  MBHlIonnu 
que  de  ceux  ([li  ne  les  ont  pas  vu  naître. 
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Nous  louons^  nous  admirons  aujourd'hui  ce 
qui  a  été  blâmé  autrefois.  Sous  M.  de  Lou- 
vois  ,  les  amis  de  M.  Colbert  difoient  que 
l'Hôtel  royal  des  Invalides  n'étoit  qu'un 
Hôpital  humiliant  pour  le  Militaire  ;  &i  au- 
jourd'hui ,  des  Lieutenans-Colonels  ne  rou- 
giffent  pas  de  s'y  retirer.  Sous  Madame  de* 
Maintenon  on  prétendoit  que  les  preuves, 
de  pauvreté  qu'il  falloit  faire  pour  entrer 
à  Saint-Cyr  en  écarteroient  laNoblefTe  ;  & 
aujourd'hui  la  Ncbleffe  aifée  n'a  pas  honte 
de  fe  dire  pauvre  pour  y  faire  admettre  (es 
filles  ,  qui ,  fous  cet  habit  de  laine  brune 
qui  révokoit  fi  fort  autrefois ,  prennent  plus 
de  vanité  &  d'orgueil  qu'il  n'en  faudroit. 
Le  temps  dépouille  les  objets  des  pafiions 
dont  on  les  offufque  ;  &  quand  ils  font 
bons  en  foi  ^  on  parvient  à  n'y  plus  voir 
que  Id  bon.  Dieu  veuille  que  nos  contem- 
porains ne  reviennent  pas  fitôt  de  leurs  pré- 
jugés fur  celui  auquel  on  veut  bien  que  je 
prenne  quelque  part.  Il  leur  en  coûteroit 
trop  cher  pour  fe  défabufer. 

Vous  m'avez  mis  là  ,  Monfieur  ,  fur  un 
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article  dont  je  parle  jufqu'au  babil  :  quit- 
tons-le pour  parler  de  vous-même.  Je  fais 
à  peu  près  tout  ce  qui  vous  intéreffe.  La 
vie  que  vous  menez  eft  par  trop  celle  d'un 
Chanoine  :  il  eil  juile  que  vous  défiriez 
plus  d'occupation ,  &  il  ne  le  leroit  pas 
qu'on  vous  en  laiffàt  manquer.  Vous  auriez 
pu  autrefois ,  fans  fortir  du  climat  où  vous 
êtes ,  trouver  matière  à  mettre  en  œuvre 
tout  votre  zèle  j  mais  les  théâtres  des  af- 
faires changent  com.me  ceux  de  la  guerre. 
Il  y  a  ici  des  gens  qui  {avent  bien  ce  qu'il 
vous  faudroit  pour  vous  ik  pour  les  autres  : 
il  faut  les  laiffcr  faire  ;  je  ne  vois  pas  en- 
core qu'il  y  ait  de  temps  perdu.  Je  n  ai 
jamais  été  en  peine  de  la  manière  dont 
mon  frère  fe  conduiroit  avec  vous ,  &  je 
fuis  prcfquc  aufli  fur  de  fa  tenue  que  de  la 
mienne.  Il  a  eu  de  grandes  inquiétudes  fur 
fon  fils  :  elles  fe  di/Tipent  heureufement 
tous  les  jours  j  fon  mauvais  état  n'étoit  que 
Teffet  des  dents.  Nous  nous  voyons  peu  & 
c'eil  fans  doute  ma  faute  ,  parce  que  je  ne 
vait)  pas  à  Paris,  où  il   cil  retenu  par  fcs 

airviires. 
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affaires.  En  voilà  bien  long  ,  Monfieur  ;  il 

faut  pourtant  finir  en  vous  dilant  que  je 
me  porte  bien  &  que  je  fuis  enchanté  d'ap- 
prendre que  votre  embonpoint  ne  fonde 
pas  à  la  chaleur.  Refpe6ls  à  M.  votre  frère 
&  à  Madame  votre  fœur  :  jouiffez  bien  du 
plaiiir  de  vivre  avec  eux  tandis  que  vous 
le  pouvez 


Tome  L 
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UABBÉ    DE    BERNIS, 

A    M.     DU     V  E  R  N  E  Y. 

,  A  Venife  ,  le  3  Mars  1753. 

T.  A  meilleure  amie  que  j'aie  &  que  vous 
avez  auffi ,  Monfieur  ,  ne  m'a  pas  laifle 
ignorer  la  viiîte  que  vous  lui  avez  faite  , 
ni  les  nouvelles  marques    elTentielles  de 
votre  amitié  pour  moi.    Ce  qu'il  y  a  en 
vous  de  plus   fupérieur  &  peut-être  de 
moins  connu ,  la  bonté  &  la  grandeur  de 
votre  ame  l'ont  auffi  frappée  qu'attendrie. 
Vous  ne  fauriez  croire  quel  plaifir  je  ref- 
fens  quand  je  vois  que  les  gens  que  j'aime 
le  mieux ,  vous  aiment  &  vous  connoiflent 
comme  vous  méritez  de  l'être.  Je  voudrois 
pouvoir   raflcmbler  tous   les   bons    coeurs 
pour  vous  les  donner  \  mai:>  de  toutes  les 
récoltes  c'eft  la  plus  ilérile  &  la  plus  diffi- 
cile a  fiire. 

11  me  Icmblc  que  la  connoiffiince  des 
hommes  &  les  réflexions  qu'un  efprit  auHl 
fonléqucm  que  le  vôtre  doit  faire,  la  foli- 
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tilde  où  vous  vivez  &:  le  loifir  que  Von 

vous  laifTe  il  mal  à  propos,  vous  condui- 
ront infenfiblement  à  une  vie  tranquille  Se. 
heureufe  par  fa  tranquillité  même.  Vous 
avez  bien  acheté  ce  repos ,  &  fi  je  me  ré- 
jouis avec  vous  quand  vous  en  jouirez  ,  je 
ferai  bien  étonné  qu'on  vous  Tait  laifTé 
prendre.  Croyez  ,  Monfieur,  que  j'ai  bien 
repafle  dans  ma  tête  les  converfations  que 
nous  avons  eu  enfembl^,  en  même  temps 
qu'elles  nourriffent  la  tendrefle  que  j'ai 
pour  vous,  elles  donnent  bien  de  la  pâture 
à  mon  efprit  j  ainfi  je  vous  ai  bien  des 
obligations  dont  vous  ne  vous  doutez  pas  , 
&  j'ai  grand  plaifir  à  vous  le  dire  &  à  vous 
en  marquer  ma  reconnoiffance. 

Ma  fituation  eft  toujours  ici  la  même.  II 
eft  dommage  que  la  République  foit  forcée 
d'être  neutre  par  fa  pofition  &  par  l'intérêt 
fenûble  de  fa  confervation  j  car,  difpofé 
comme  elle  i'eft  aujourd'hui ,  j'en  aurois 
pu  tirer  de  grands  partis  pour  le  Roi ,  en 
fuppofant  toujours  qu'il  eût  eu  quelques 
motifs  de  le  défirer  3  mais  comme  tout  cela 

C  ^ 
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n'eft  point,  je  me  contente  de  faire  l'amour 
à  la  féréniffime  République ,  d'en  être  aimé 
&  eftimé  ,  &  d'avoir  mis  fur  le  bon  pied 
rambailade  de  France  :  comme  cette  am- 
baff^de  eft  plus  de  parade  que  de  néceffité, 
on  a  cru  quelquefois  que  tout  le  monde  y 
étoit  propre  ,  &  que  le  premier  venu  y 
feroit  affez  bon  :  en  quoi  on  s'efl:  grande- 
ment trompé.  Quand  on  a  des  affaires  à 
traiter  dans  les  Ccgiirs  étrangères ,  c'eft  la 
manière  dont  on  les  conduit  ces  affaires  , 
qui  fixe  l'attention  &  qui  décide  de  Teftime 
qu'on  a  pour  vous  ;  mais  lorfqu'on  n'a  rien 
à  démêler  avec  une  Cour ,  on  eft  alors 
jugé  d'après  le  perfonnel  ;  ainfi  on  a  befoin 
d'une  grande  attention  pour  éviter  la  cen- 
fure  d'une  infinité  d'obfervateurs  curieux 
&  pénétrans  ,  qui  cherchent  à  démêler 
votre  caraftère  &  vos  principes  ,  fans  que 
vous  puifTiez  jamais  détourner  leur  atten- 
tion. Si  le  Roi  veut  faire  refpe61:er  fa  cou- 
ronne &  fa  nation  à  Venife  ,  il  faut  qu'il  y 
envoie  toujours  un  homme  de  bon  fens,  ce 
qui  fuffit ,  mais  un  homme  d  une  amc  élc* 
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vée  &  de  mœurs  décentes  ;  car  on  n'im- 

pofe  une  nation  très-libertine  ,  on  peut 
même  dire  débauchée ,  que  par  des  mœurs 
oppolées. 

Mon  frère  &  ma  fœur  ,  qui  font  à  vous 
comme  à  moi ,  me  chargent  de  mille  chofes 
pour  vous.  Je  vous  prie  de  ne  pas  m'ou- 
biier  auprès  de  Madame  de  Choileul  &  de 
M^fon  fière.  Pour  le  Dofteur,  on  s'en 
fouvient  malgré  qu^on  en  ait  ^  &  on  fe 
féUcite  toujours  de  n'avoir  pas  été  égra- 
tigné  par  fa  patte  de  finge.  Vous  vous  di- 
rez à  vous-même  ,  Monfieur  ,  tout  ce  que 
l'amitié  la  plus  tendre  peut  infpirer* 
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RÉPONSE  DEM.  DU  VERNEY. 

A  Plaifance ,  le  i6  Avril  175 3.' 

XL  n'y  a  pas  bien  long-temps  ,  Monfieur , 
que  j'ai  fait  ma  cour  à  cette  bonne  &  gé- 
néreufe  amie  dont  vous  me  parlez  dans  la 
lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m^'écrire  le  5  du  mois  paffé.  Il  me  fenAle 
que  c'eft  tout  ce  qui  me  refte  de  vous  ici, 
&  toute  faite  qu'elle  eft  pour  n'infpirer 
d'intérêt  que  pour  elle-même  ,  j'éprouve 
en  la  voyant  un  double  fentiment  qui  di- 
minue de  beaucoup  l'efpace  qui  nous  fépare. 
J'ai  été  remplacé  chez  elle  par  un  grand 
perfonnage  ,  qui ,  avec  beaucoup  moins 
d'années  que  moi ,  n'eft  pas  ,  à  beaucoup 
près  ^  auffi  ingambe.  Peut-être  n'aurai  je 
pas  été  de  trop  avec  lui  ;  mais  il  étoit  tard , 
&  autant  par  difcrétion  que  par  néccfTité 
je  me  fuis  retiré  ,  avec  quelques  plaifan- 
tcrics  de  fa  part  fur  l'air  de  myllèrc  que 
j'avois  mis  dans  ma  vidtc  j  car  j'avois  tra- 
vaillé avec  lui  le  matin  fans  lui  rien  dire 
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de  mon  projet.  Sa  fanté  s'efi:  bien  remile  ; 
mais  j "appréhende  furieufement  les  re- 
chûtes. 

Je  ne  répondrai  rien  ,  Monfieur  ^  à  tcrut 
ce  que  vous  me  dites  d'obligeant  dans  cette 
lettre  du  3.  Je  défire  que  vous  foyez  tou- 
jours content  de  mon  cœur  ,  &  je  ne  vous 
demande  rien  pour  mon  efprit.  Je  voudrois 
bien  qu'il  en  vînt  à  cette  indifférence  que 
produit  ordinairement  le  repos  j  mais  on 
ne  fe  défait  jamais  parfaitement  de  certains 
goûis,  &  tout  ce  qu'on  peut  défirer  de 
mieux  quand  on  les  a ,  c'eft  de  n'en  être 
point  tourmenté  5  &  puis  n'eft-il  pas  atta- 
ché à  l'humanité  d  avoir  toujours  quelque 
tourment  ?  Mes  jacintés  ont  mal  réufîi  cette 
année  malgré  tous  mes  foins  :  voilà  un  cha- 
grin ;  de  maudits  rats  viennent  attaquer 
mes  couches ,  en  voilà  un  r.utre.  Chacun  a 
fes  foucis  dans  la  proportion  des  Situations, 
Je  connois  des  gens  qui ,  fans  contredit ,  en 
:  ont  de  plus  grands  que  les  miens ,  &  vous  les 
connoiffez  bien  auffi.  A  cela  que  dire 
autre  chofe  ,  fi  ce  xiqû  fauve  qui  peut  ?  Du 
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refte  je  m'occupe  toujours  de  Vincennes: 
nous  avançons  petit  à  petit  ce  grand  ou- 
vrage ,  &  je  compte  que  cet  été  nous  au- 
rons tcus  nos  premiers  élèves.  Le  plaifir 
que  j'eil  aurai  me  dédommagera  bien  des 
peines  que  j'ai  effuyées.  Mon  neveu  fè 
livre  tout  entier  à  la  partie  des  études  ^ 
M.  de  Salières  s'occupera  des  détails  mili- 
taires &  moi  du  ménage  :  il  y  aura  bien  des 
règles  à  établir  dans  tout  cela.  L'épreuve 
que  nous  failons  en  petit  nous  conduira  à 
des  connoiiTances  certaines  pour  le  grand. 
Qu'on  me  laiffe  faire,  &  j'ofe  vous  pro- 
mettre que  tout  ira  bien.  Le  ciel  femble 
s'adoucir  pour  moi.  Je  ne  fais  pas  ce  que 
cela  deviendra  ;  car  je  ne  dem.ande  point 
de  grâce  ,  mais  de  la  juftice  ;  ce  n'ell:  pas 
ma  feute  fi  on  m'a  réduit  à  cette  extrémité. 
Vous  le  favcz  bien,  Monfieur,  &  vous  le 
favez  fi  bien  ,  que  vous  pourrez  un  jour 
me  rendre  de  bons  témoignages. 

Voilà  donc  M.  des  IfTarts  qui  revient  & 
M.  de  Chauvclin  qui  le  remplace  :  je  fuis 
fâché  que  la  mauvaifc  fanté  de  \\m  au- 
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gtnente  la  fortune  de  l'autre.  Conferveî^- 
vous  bien  ,  Monfieur  ,  afin  que  perlbnne 
ne  vous  fuccède  dans  le  même  goût.  Ce 
feroit  dommage  que  vous  vous  trouvaffiez 
arrêté  en  fi  beau  chemin.  Je  fijis  bien  de 
votre  fentiment  fiir  l'ambaflade  de  France 
à  Venife.  En  général  nous  ne  devrions  en- 
voyer chez  les  autres  que  des  gens  propres 
à  nous  y  faire  eftimer  &  refpeéter  j  mais  il 
en  efi:  de  cela  comme  de  bien  d'autres 
chofes.  Les  fituations  feules  en  décident 
au  grand  dommage  des  affaires  j  d'ailleurs 
il  y  a  fi  peu  d'hommes  faits  pour  les  places, 
qu'il  faut  bien  que  les  places  fe  donnent 
aux  hommes  que  l'on  a.  Adieu,  Monfieur, 
refpefts  infinis  à  M.  votre  frère  &  à  Ma- 
dame votre  fœur.  Vous  en  avez  de  tout  ce 
qui  m'appartient. 
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L'ABBÉ   DE   BERNIS, 

A     M.      DU     V  E  R  N  E  Y. 

A  Venife ,  le 7  Avril  1753.' 

J'ai  été  un  peu  incommodé,  Monfieur , 
ce  qui  m'a  empêché  de  répondre  plutôt  à 
la  lettre  très-intéreffante  que  vous  m'ave2; 
écrite.  Ma  fanté  n'a  été  dérangée  que  par 
le  maigre.  La  décence  vouloit  que ,  malgré 
les  expériences  paffées,  i'effayaffe  de  faire 
le  carême  :  ma  bile  ne  me  permet  pas  de 
remplir  ce  précepte.  Croyez  ,  Monfieur  , 
que  l'on  ne  fe  paflera  jamais  de  vous  ;  il 
viendra  des  temps  ,  &  ces  temps-là  ne  fau- 
roient  être  trop  éloignés  où  vous  verrez 
qu'on  vous  croit  toujours  également  né- 
ceflaire.  Le  mérite  n'a  point  d'âge  ,  & 
votre  amc  eft  faite  de  façon  que  vous  ou- 
blierez tous  les  dégoûts  dès  que  vous  ver- 
rez que  vous  pouvez  être  utile.  Si  les 
hommes  n'ctoient  pas  ingrats,  je  leur  paf- 
ferois  la  folie  ,  l'inconféqucnce  ,  riuimeur^ 
&  toutes  les   autres  imperfections  qui  dé- 
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gradent  un  peu  l'humanité  ;  maïs  U  cft  dur 

de  ne  pas  recueillir  le  fruit  de  fes  bienfaits. 
Ceft  le  laboureur  qui  jette  fon  blé  dans  des 
cailloux  :  malgré  cela  les  âmes  fupérieures 
fongent  à  faire  le  bonheur  des  hommes  fans 
en  attendre  d'autre  récompenfe  que  celle 
d'être  contens  d'eux-mêmes.  J'ai  eu  ici  un 
affez  grand  paffage  de  Princes  &  Princefîes 
d'Allemagne  &  d'autres  illuftres  voyageurs. 
M.  le  Prince  d'Anfpach,  M.  le  Duc  de 
Virtemberg  ,  méritoient  de  ma  part  une 
grande  attention.  Il  y  a  des  dépenfes  qui 
ne  font  que  pour  l'honneur  de  la  place  :  il 
y  en  a  d'autres  qui  font  néceflaires  :  je  n'ai 
point  de  regret  à  en  avoir  fait  dans  cette 
occafion.  Les  lettres  de  la  Cour  font  rem- 
plies de  témoignages  de  fatisfaftion  du 
maître  &  du  Miniftre.  Venife  dit  toujours 
du  bien  de  moi  &  craint  de  me  perdre. 
Voilà  ma  pofition  ,  qui  deviendra  très- 
bonne  dès  que  mon  état  fera  fixe.  La  dé- 
penfe  préfente  &:  l'incertitude  de  l'avenir 
jettent  feules  quelques  inquiétudes  dans 
mon  amc.  Pour  d'agrément  dans  la  fociété. 
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je  n'en  ai  aucun  :  j  avois  trop  facrifié  à  ce 
plaiiîr-là  &  j'en  fais  la  pénitence  la  plus 
auftère.  Mon  frère  &  fa  femme  ne  fe  portent 
pas  bien  :  cela  m'afflige  pour  eux  plus  que 
pour  la  poftérité  qui  en  doit  naître  :  je  fuis 
allez  philofophe  fur  cet  article.  Aimez-moi 
toujours  5  je  vous  en  prie  ;  je  ne  me  con— 
fblerai  jamais  de  perdre  un  ami  tel  que 
vous  ;  mais  ce  qu'il  y  a  d'heureux  ,  c'tft 
qu'on  ne  perd  guère  que  les  amis  qui  n'en 
valent  pas  la  peine ,  &  je  vous  conferve- 
rai  toujours.  Ma  tendreffe  pour  vous  ref- 
femble  à  celle  d'un  fils  pour  fon  père. ..  .• 
Mille  complimens  à  M.  votre  neveu  & 
quelques  égratignures  au  cher  Dofteur. 
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L' A  B  B  É    DE    B  E  R  M  S , 
A   M.   DU   Verne  y. 

A  Venile  Iq  24  Avril  I7^3f 

3  E  VOUS  remercie ,  Mor/icur ,  comme  votre 
fils,  &  comme  un  fiîs  tendre  &:  reconnoif-* 
fant  :  voilà  tout  ce  que  y  A  le  temps  de 
vous  dire  aujourd'hui  5  vousfçavez  ou  vous 
devinez  tout  le  refte.  Une  très-bonne  amie 
a  été  enchantée  de  vous  voir,  de  caufer 
avec  vous ,  &  les  meilleurs  amis  fe  font  ren- 
contrés chez  elle*    Les  traverfes  que  j'é- 
prouve d'un  certain  côté  m'affligent  moins 
que  les  autres  procédés  ne  me  touchent. 
On  me  mande  qu'on  eft  content  de  vous  y 
de  votre  fanté  &  de  la  Situation  de  votre 
efprit.  Voilà  ce  que  je  defire  auffi  ardem- 
ment que  ma  propre  vie.  Lifez  dans  votre 
ame  ;  vous  y  verrez  toute  la  fenfibiUté  & 
toute  la  tendrefle  de  la  mienne.  Mes  parens 
ne  fe  portent  pas  bien  ;  &  il  ne  tiendroic 
qu'à  moi ,  fi  je  me  laiffois  aller  ,  de  me 
porter  mai  auiE  j  mais  l'avenir  me  foutient, 
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&  votre  amitié  me  confole.  Je  ne  veux  pas 
vous  laifler  ignorer  que  j'ai  reçu  de  la  Cour 
les  témoignages  les  plus  forts  de  la  fatisfac- 
tion  que  l'on  y  a  du  peu  de  fervices  que 
j'ai  rendus  ,  &  fur-tout  de  la  conduite  que 
je  tiens.  A  qui  dirois-je  ces  chofes-là  qu'à 
vous.  Mille  tendres  compUmens  à  vos  en- 
tours. 
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L'ABBÉ    DE   BERNIS, 
A  M.  DU  Verne  y. 

A  Venife,  le  5  Mai  1753. 

XLn  recevant  votre  lettre  du   i6,  Mon- 
teur, je  crains   quune  des  miennes   de 
quatre  lignes,    où  je  remerciais  en  enfant 
bien  né  ,  un  père  fort  tendre,  ne  vous  foit 
pas  arrivée.  Mon  correfpondant  de  Lyon 
me  marque  qu'un  de   mes  paquets  ne  lui 
eftpas  parvenu  au  jour  marqué  j  cela  me 
met  en  peine ,  parce  que  ce  retardement 
inquiète  mes  amis.   Celui  que  vous  avez 
rencontré  &  celle  que  vous  aviez  vue  au- 
paravant font  tous  les  deux  à  la  tête  de  la 
lifte  dans  laquelle  vous  avez  la  place  que 
vous  voulez  avoir  :  je  ferois  bien  fâché  de 
la  marquer.  Le  détail  que  vous  me  faites 
des  malheurs  de  votre  jardin  &  du  ciel 
qui  s'éclaircit  font  également  intéreflants 
quoique  dans  des  genres  bien    difFérens. 
Plût  à  dieu  que  je  fufli  à  portée  de  rendre 
témoignage  à  la  vérité  :  avec  quel  plaifir 
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je  rendrois  compte  de  la  douleur  de  Tarnî 
&  du  Citoyen  dont  j'ai  été  le  témoin 
&  le  dépolîtaire.  Le  moment  où  je  parle 
de  vous  eft  toujours  le  plus  heureux  &  le 
plus  vit  de  la  journée  j  mais  il  eft  des  oc- 
cafions  d'en  parler  que  je  payerois  bien 
cher.  En  un  mot,  Monfieur,  il  ny  a  point 
d'hommes  fans  entrailles  &  fans  courage. 
L'infeniibilité  &  la  molefle  ne  devroient 
être  l'appanage  que  des  monftres.  Il  faut 
être  ami  de  tout  fon  cœur  &  de  toutes  {es 
forces  5  fans  quoi  l'amitié  n'eft  ni  un 
chaimc  ni  une  reflburce.  Par  qui  eft-on 
fervi  ou  défendu  dans  ce  monde  li  ce  n'eft 
par  fes  amis  ?  Les  particuliers  n'ont  ni 
armées  ni  canons  ;  l'amitié  fait  toute  leur 
reffource,  &  quand  l'amitié  eft  courageufe 
&  conftante  ,  cette  reffource  eft  la  pkis 
grande  de  toutes  ;  on  ne  périt  point  avec 
un  bon  ami.  Tant  que  nous  vivrons  Tun 
&  l'autre  ,  nous  ferons  toujours  ou  une 
reffource  ,  ou  une  confolatiort  pour  cekii 
qui  en  aurabefoin.  Je  mets  une  bien  petite 
part  dans  cette  fociété  j  mais  c'cft  le  denier 

de 
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de  la  veuve  que  je  donne  de  tout  mort 
cœur.  Adieu  ,  Moniîeur  ;  je  vous  écrirois 
quatre  pages ,  que  je  ne  vous  dirois  tou- 
jours que  la  même  chofe,  c^eft-à-dire  que 
je  fuis  à  vous  pour  toujours* 

On  »vous  aime  au  fauxboutg  autant  que 
moi  ;  fans  fatuité ,  vous  fçavez  vous-même 
que  c'eft  beaucoup  dire.  Mes  patens  vou; 
font  mille  très-humbles  complimens.  M. 
de  Chavigny  eft  à  Paris  ;  il  m'a  écrit  une 
lettre  moitié  philofophe,  moitié  politique  ^ 
elle  eft  d'ailleurs  pleine  d'amitié  &  d'inté-» 
rêt.  Tout  cela  mêlé  enfemble  eft  fort  bon; 
Je  n^oublierai  jamais  M.  votre  Neveu  ,  ni 
le  dofteur  malice.  Les  premiers  jours  de 
Mai  font  ici  plus  chauds  que  ne  le  lont  à 
Paris  les  jours  du  mois  d'Août.  Ce  temps 
là  m'incommode  beaucoup ,  mais  infini- 
ment moins  que  Tair  humide.  Vous  fçavei 
d'ailleurs  quelle  eft  ma  pofition  à  Ver- 
failles  j  j'y  oppofe  du  courage  &  de  la 
patience* 
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M.    DU    VERNEY, 
A    l'Abbé    d  e    B  e  r  n  i  s. 

Du  19  Mai  17$$» 

N  E  foyez  pas  en  peine ,  Monfieur  ,  de  la 
lettre  de  remerciement  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire  le  14  Avril  der- 
nier; je  l'ai  reçue  &  je  ne  me  fuis  pas  prefle 
d'y  répondre,  parce  que  j'ai  trouvé  que 
vos  expreffions  étoient  beaucoup  trop  au- 
defTus  de  leur  objet.  Dites-vous,  je  vous  , 
en  plie,  fur  cela  tout  ce  que  vous  fçavez 
bien  que  je  vous  dirois-moi-même. 

Toutes  vos  lettres  me  font  parvenues  j 
s'il  y  en  a  une  qui  ait  été  retardée  ,  c'eil 
celle  du  7  Avril,  mais  elle  ne  l'a  pas  été 
de  beaucoup.  Vous  êtes  bien  heureux  de 
pouvoir  écrire  de  votre  main;  je  ne  le 
puis  plus;  aufli,  vous  ferai-je  une  lettre 
très-courte.  Je  ne  vous  plains  pas  d'être 
cil  vous  êtes  ;  il  me  femble  que  les  objets 
nppcrçus  de  loin  font  moins  d'imprcflîon. 
Je  vous  en  dirai  davantage  aujourd'hui  ou 
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t^emain;  car  je  me  propofe  de  pafTer  une 
foiréeavec  vous.  Adieu ,  Monfieur ,  vous 
connoiffez  toute  l'étendue  de  mon  attache-, 
ment. 
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L'ABBÉ     DE     BERNIS, 
A   M.    DU   Verne  Y. 

A  Venile ,  le  2.  Juin  175  3. 

J'ai  reçu  ,  Monfîeur  ,  votre  lettre  du  19 
Mai.  Vous  m'annoncez  une  foirée  toute 
pour  moi  ;  je  l'attends  avec  l'impatience 
que  donne  encore  plus  l'amitié  que  la 
curiofité.  Il  eft  vrai ,  Monfieur,  qu'en  voyant 
d'un  peu  plus  loin  les  objets ,  on  en  eft 
moins  frappé  ;  je  le  fuis  pourtant  aflez , 
&  les  conclurions  que  je  tire  ne  font  pas 
riantes  ;  moi-même  je  me  trouve  dans  h 
crife.  Vous  n'avez  pas  oublié  le  fecret  que 
je  vous  avois  confié  d'une  expeftative  pro- 
mife  ,  &  pour  laquelle  j'avois  pris  toutes 
les  précautions  que  la  prudence  peut  diftcr. 
La  déclaration  nen  ayant  pas  été  faite  i'ur 
le  champ  ,  j'ai  raifon  de  craindre  que  ce 
qui  eft  différé  ne  foit  perdu  ;  je  me  prépare 
à  tout  événement.  Vous  feul  faites  ma  con- 
folation ,  |)arceque  vous  feul  me  fournifTcz 
le  moyen  d'attendre.  Le  bénéfice  du  temps 
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eft  le  plus  grand  fervice  qu'on  pnifïe  rendre 

aux  hommes  qui  occupent  des  places.  J'ai 
eu  le  loifir  de  connoître  les  amis  &  les 
différences  qu'il  y  a  entre  eux.  Auffi  dès 
que  je  vous  ai  connu  je  me  fuis  attaché  à. 
vous  comme  à  une  ame  ferme  &  fenfible  y 
de  qui  on  doit  attendre  de  la  fuite  &  der 
confolations^  Une  grande  amie  eft  devenue^ 
depuis  mon  départ ,  la  feule  confidente  de 
ce  que  je  penfe  pour  vous  ;   je  n^ai  pas 
trouvé  que  les   autres   en  fulTenJ:  dignes. 
Vivez  &  aimez-moi.  Vivre  &  vous  aimer 
de  tout  mon  cœur  efr  pour  moi  la  même 
chofe.    Je    recois    tous   les  ordinaires  les 
louanges  du  Miniflre ,  Se  j'ai^  Dieu  merci , 
la  balance  qui  doit  pefer  toutes  ces  choies- 
là.  En  un  mot,  je  ne  puis  que  vous  remer- 
cier &  être  content  qu'on  foit  content  de, 
moi^. 
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M.     DU    VERNEY, 
A    l'Ab  bé    de     Bernis. 

A  Flailance^  le  17  Juin  1753. 

Aj'inquietude  où  vous  étiez ,  Monfieur , 
le  2  de  ce  mois  ,  en  m'écrivant ,  n'a  pas 
duré  long-temps  ,  &  vous  êtes  bien  certain 
aujourd'hui  qu'on  ne  perd  pas  toujours  pour 
attendre.  Je  vous  tn  fais  mon  compliment 
du  plus  profond  de  mon  cœur.  Cette  bonne 
amie  qui  veut  bien  fe  mettre  entre  vous  & 
moi  m'en  a  donné  la  nouvelle  fur  le  champ, 
&  fur  le  champ  je  lui  en  ai  marqué  ma  joie. 
Voilà  un  fécond  pas  qui  vous  approche 
bien  du  but  ;  vous  n  y  arriverez  jamais  aufli 
promptemcnt  que  je  le  defire.  Vous  avez 
beau  vous  armer  de  rcfignation  ,  il  faut 
que  les  hommes  en  phice  foicnt  encou- 
ragés ,  &  qu'ils  ne  rencontrent  pas  dans 
leur  chemin  de  ces  barrières  qui  leur  pa- 
roifTcnt  inilirniontablcs.  Les  plus  i'ages  font 
ceux  qui  ne  font  que  fe  dégoûter  tv'  (|ui 
cherchent  une  iffuc  derrière   eux.  Le  mé- 
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contentement  a  moins  de  prudence ,  5c  brife 

tout  en  reculant  ;  vous  ne  briferez  jamais 
rien  de  cette  façon-là  ;  je  le  vois  moins  en- 
core dans  mes  defirs  que  dans  vous-même  ^ 
encore  un  peu  de  patience  &  tout  ira  bien. 
Je  ne 'VOUS  ai  pas  donné  cette  foirée  que  je 
vous  avois  promife  ,  Se  j-e  ne  fçai  comment 
cela  s'eft  tait.  Ceft  que  je  ne  puis  vous 
écrire  tout  ce  que  je  voudrois  vous  dire ,  & 
cela  me  donne  de  la  parelTe.  Je  me  porte 
bien  ,  &  je  jouis  ici  de  la  bel^e  faifon. 
Vincennes  fait  mon  amufement  ;  nous  nous 
y  établirons  dans  fix  femaines ,  c'eft-à-dire, 
au  retour  de  Compiegne.  M.  d'Argenfon  y 
a  déjà  tenu  un  Confeil  ;  mais  comme  M.  de 
Sallière  eft  allé  faire  Ion  infpeftion,  nous 
n'exifterons  qu  a  fon  retour  ;   c'elT:   là  le 
terme.  Je  voudrois  que  l'on  en  envifageât 
un  aufli  prochain  dans  beaucoup  d'autres 
chofes.   Cependant  je  trou\  e  dans  le  paffé 
de  quoi  me  raffurer  fur  le  préfent  ;  il  n'y  a 
que  ceux  qui  ont  mi  bien  des  orages  qui  en 
craignent  moins  l'effet  ;  il  y  a  des  cantons 
qui  en  fouffrent  olus  que  d'autres ,  &  c'eft 
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toiît.  Vous  fçavez  bien  que  j*ai  été  grêlé 

deux  ans  de  fuite  ,  aftuellement  les  rats 
me  défolent  ;  c'eft  que  les  incidents 
m'ont  pris  à  tâche  ;  ils  tomberont  fur 
d'autres  quand  ils  feront^  las  de  moi, 
avec  cette  différence  peut-être  que  j'en 
ferai  plus  fâché  pour  les  autres  qu'ils  ne 
l'ont  été  pour  moi.  Voilà  beaucoup  de  pa- 
roles &  peu  de  chofe,  fi  vous  en  exceptez 
mon  début.  Finiffons  au  moins  par  une 
réalité  ;  c'efî:  que  je  fuis  plus  fenfible  que 
vous  ne  fauriez  le  croire  aux  expreffions 
des  fentimens  que  vous  avez  pour  moi,  & 
que  je  trouve  que  les  miens  pour  vous  font 
encore  trop  foibles.  Ménagez  votre  famé  î 
défendez-vous  de  la  chaleur  dans  un  pays 
où  elle  doit  être  exceffive ,  à  en  juger  par 
celle  qu'il  fait  ici.  Je  ne  puis  m'empêcher 
de  vous  plaindre.  M.  de  Chavigni  avoit 
rci^ftc  a  celles  du  Portugal ,  &  il  ne  pou- 
voir (upportcr  celles  de  Vcnife.  Ne  m'ou- 
bliez p:is  ,  Mcnficur,  malgré  mes  négli- 
gences ,  &  fongez  ,  pour  me  juilificr ,  qu'il 
n'c(i  perfonne  au  monde  qui  vous  foit  plus 
dévoué  ([uc  moi. 
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L'ABBÊ    DE    BERNIS, 

A     M.     DU    V  E  R  N  E  Y. 

A  Venife  ,  le  14  Juillet  1753^ 

Je  vous  avois  deftiné  une  heure  pour  jafer 
a^ecvous,  Monfieur  ,&  vous  parler  à  cœur 
ouvert  de  ma  joie  Se  du  redoublement  qu'y 
a  apporté  votre  lettre  toute  pleine  des  fenti- 
mens  de  votre  belle  ame.  J'ai  obtenu  ce  que 
je  défirois  le  plus  ,  ce  qui  m'étoit  le  plus 
néceffaire ,  &  ce  qui  étoit  le  plus  fait  pour 
tranquillifer  mon  imagination  ,  qui  n'eft 
jamais  la  dupe  du  préfent  quand  elle  a  à 
craindre  pour  l'avenir.  Je  voulois  entrer 
dans  bien  des  détails  avec  vous  ;  mais  les 
lettres  de  complimens  fe  fuccèdent  ii  fort 
que  je  fuis  obligé  de  prendre  fur  celui  que 
j'aime  le  mieux  pour  répondre  à  ceux  dont 
je  me  foucie  le  moins.  Notre  ami  de  Ver- 
failles  m'a  écrit  une  lettre  dont  vous  feriez 
content  vous  -  même.  Je  vois  qu'il  fent 
le  prix  d'un  ami  fincère  &  qui  n'a  point 
rougi  de  fon  évangile.  Une  autre  amie  qui 
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VOUS  connoifToit  par  elle-même  comme  elle 
vous  connoifToit  par  moi ,  me  tranquillife 
fur  votre  compte.  Il  falloit  néceffairement 
que  je  laiffaffe  auprès  de  vous  quelqu'un 
qui  vous  aimât  autant  que  je  vous  aime  ; 
je  m'érois  trompé  quand  je  ne  m'étois  pas 
adreffé  à  elle.  Dieu  confonde  les  rats  de 
vos  jardins  ,  &  béniffe  les  projets  de  votre 
tête  &  les  fentimens  de  votre  cœur.  Quand 
nous  nous  reverrons  ,  nous  ferons  bien 
aifes,  &  nous  n'aurons  pas  mal  à  caufer 
enfemble.  L'Italie  commence  à  devenir 
intérefTante.  Les  chaleurs  font  infuppor- 
tables. 
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RÉPONSE  DE  M.  DU  VERNEY. 

A  Plaifance  ,  le  30  Juillet  1753. 

J  E  VOUS  fais  volontiers  ,  Monfieur  ,  le 
facrifice  du  temps  que  vous  m'aviez  defti- 
né ,  puifque  vous  l'employez  à  faire  des 
remercîmens  qui  vous  plaifent  au  moins 
par  la  chofe  ,  s  ils  vous  déplaifent  par  le 
cérémonial.  Je  compte  cependant  que  vous 
me  rendrez  dans  votre  loiiir ,  ce  que  vous 
êtes  obligé  de  m'ôter  dans  vos  embarras.  Je 
me  fuis  apperçu  par  les  nouvelles  publiques 
de  ce  que  vous  me  dites  de  l'Italie  j  car  ce 
n'eft  que  de  cette  façon-là  que  je  vois  & 
que  je  peux  voir.  Les  nouvelles  particu- 
lières de  ce  pays-ci  doivent  vous  apprendre 
que  les  chofes  y  font ,  à-peu-près ,  dans  la 
même  fituation  où  vous  les  avez  laiflées. 
Mon  frère  a  perdu  Madame  de  Bethune  fa 
belle  fceur.  Le  mari  eft  affligé,  &  beau- 
coup plus  affligé  que  je  ne  laurois  cru.  J'ai 
fait  dans  cette  occafioç  tout  ce  que  le  cœur 
m'a  difté  j  car  Madame  de  Bethune  avoit 
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de  la  coîifîance  en  moi  &  j'avois  de  Fatta-^ 
chement  pour  elle*  M.  de  Chavigny  a  ap- 
pris cet  événement  &  m'en  écrit  d'une 
manière  qui  me  fait  voir  qu'il  y  eft  fenlîble  : 
au  furpîus  il  me  montre  beaucoup  de  phi- 
lofoplîie  dans  les  deux  lettres  qu'il  ma 
écrites  depuis  fon  départ.  Je  ne  rencontre 
plus  que  cela  fur  mon  chemin  ^  &  on  ne 
sVn  douteroit  pas  ^  à  voir  le  gros  de  la  na- 
tion. Je  me  porte  toujours  bien ,  &  mieux 
que  je  n'avois  lieu  de  l'efpérer.  Cet  ami  ^ 
dont  vous  me  parlez ,  eft  venu  ici  avant  le 
voyage  de  Compiègne.  Je  fuis  flatté  qu'il 
me  rende  juftice  ,  quoique  j'aie  y  à  peu 
près ,  perdu  l'habitude  de  me  voir  rendre 
toute  celle  que  je  pourrois  mériter  y  au 
moins  par  mes  intentions.  Les  rats  m'at- 
taquent de  pUis  belle  :  ils  préfèrent  mes 
melons  à  ceux  de  ce  pays-ci  :  ils  n'auroient 
pas  tort  il  je  les  cultivois  pour  eux.  11  faut 
toujours  ([u'il  ié  mcie  quelque  dilj:;racc 
dans  les  plailirs  les  plus  innoccns  ii:  les 
plus  fimplcs.  J'augmente  cependant  mes- 
couches  :  ce   Iciu   nu  dernière  fantaiiic. 
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Nous  eûmes  ici ,  le  1 4  de  ce  mois ,  une 
chaleur  bien  propre  à  me  repréfenter  tout 
ce  que  vous  devez  fouffrir.  Les  maifons  de 
ritalie  ne  font-elles  pas  conftruites  de  ma- 
nière à  pouvoir  s'en  défendre  ?  Nous  ne 
travaillons  ici  que  contre  le  froid ,  parce 
que  c'eft  ce  qui  y  domine  le  plus  conftam- 
jnent.  On  auroit  pu  fe  chauffer  fans  honte 
deux  ou  trois  jours  après  cette  bouffée. 
Voilà  bien  ,  Monfieur ,  ce  que  l'on  appelle 
parler  de  la  pluie  &  du  beau  temps.  Faut-il 
^ue  j'en  fois  réduit-là  avec  vous  ?  Portez- 
vo\xs  bien. 
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L' A  B  B  É     DE    B  E  R  N  I  S  , 
A    M.    DU   Verne  Y. 

A  Venife  ,  le  ii  Août  1753. 

1 L  me  femble ,  Monfieur ,  que  je  ne  vous 
ai  pas  écrit  depuis  mille  ans.  Les  chaleurs 
exceffivespourmoi,  quim'étois  accoutume 
à  un  climat  plus  froid  ,  ont  remué  ma  bile 
&  m'ont  donné  fucceffivement  la  colique 
&  un  rhume  dont  je  fuis,  Dieu  merci  , 
prefqu'entièrement  débarrafle.  Mesparens^ 
qui  partent  dans  quinze  jours  pour  retour- 
ner dans  leurs  terres ,  vont  me  laifler  dans 
une  grande  &  bien  trifte  folitude.  Je  n'ai 
ici  que  des  lettres  à  écrire  ,  ce  qui  fait  fou- 
vent  de  la  fatigue  &  point  d'occupation. 
Il  n'y  a  dans  tous  les  gens  que  je  vois  que 
très-peu  de  gens  avec  qui  on  puifTe  caufer 
d'autre  chofe  que  des  nouvelles  de  la  ville 
&  du  temps.  L'efprit  fe  rétrécit  &  le  cœur 
fe  ferre.  Le  but  cft  toujours  devant  mes 
yeux  j  il  me  confole  &  m'empêche  de 
tomber  dans  rcngourdiflement.  Si  on  n'a- 
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volt  pas  Ici  une  bonne  tête ,  ou  l'on  feroît 
des  folies  ou  des  conjurations  pour  avoir 
(jue.Ique  chofe  à  faire.  Vous  me  direz  qu'on 
peut  s'occuper  tout  feul  :  cela  eft  vrai  pour 
quelques  heures ,  rfiais  quand  on  n'a  per- 
fonne-avec  qui  on  puiffe  difcuter  fon  ou- 
vrage ou  (es  réflexions,  on  efl:  prefque 
tenté  de  s'endormir  avec  ceux  qui  dorment. 
Dieu  veuille  que  le  fommeil  ne  nuife  à 
rien.  Ce  que  Dieu  garde  eft  bien  gardé,  il 
faut  en  convenir.  Aimez-moi  toujours  ; 
dites-le  moi  quelquefois  ,  j'ai  befoin  de 
l'entendre  quoique  je  le  fâche.  De  tous  les 
gens  que  vous  connoifTez  ,  perfonne  ne 
vous  connoît  mieux  que  moi ,  ni  ne  vous 
honore  &  ne  vous  aime  plus  véritablement 
&  de  meilleur  cœur. 
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RÉPONSE  DE  M.  DU  VERNEY. 

A  Plaifancei  le  7  Septembre  17^3» 

V  o  u  S  m'avez  écrit ,  Monfieur ,  le  1 1  du 
mois  dernier ,  &  au  moment  que  j'ai  reçu 
votre  lettre ,  vous  étiez  fur  le  point  de  voir 
partir  votre  compagnie.  Je  vous  plains  de 
cette  réparation  ;  car  fans  bien  connoître 
le  lieu  que  vous  habitez ,  je  fais  qu'on  y 
trouve  peu  de  reffources  du  côté  des  chofes 
qui  peuvent  vous  occuper  &  vous  plaire* 
Vous  y  êtes  d'ailleurs  l'efclave  d'une  éti- 
quette qui  n'exifte  que  là ,  &  j'avoue  que 
c'eft  faire  un  noviciat  un  peu  dur.  Enfin , 
comme  vous  le  dites ,  Monfieur ,  vous  vous 
en  tirerez  ,  au  moyen  de  ce  que  vous 
avez  toujours  le  but  devant  les  yeux.  J'ai 
perdu  une  belle  occafion  de  m'entretenir 
de  vous.  Cette  amie ,  dont  vous  me  parlez 
fi  fouvent,  devoit  fe  trouver  à  Neuilli  il  y 
a  aujourd'hui  huit  jours,  &  elle  n'y  vint 
pas  parce  qu'elle  étoit  indifpofée.  Ce  fut 
une  double  peine  pour  moi.  Je  réparai  cela 
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hier ,  &  vous  pouvez  juger  dès-lors  que  jô 
fuis  affez  bien  inftruit  de  tout  ce  qui  vous 
concerne.  Je  n  ai  à  me  plaindre  que  d'une 
feule  chofe  dans  ma  retraite,  c'eft  de  ne 
vous  y  être  bon  à  rien.  A  cela  près  rien  ne 
m'en  dégoûte  j  &  je  m'y  enfonce  plus  que 
jamais. 

Nous  nous  établirons  le  mois  prochain 
à  Vincennes.  En  voilà  plus  de  deux  que  le 
Roi  a  fait  fon  choix ,  &  fur  49  Gentils- 
hommes qu'il  a  admis ,  il  n'y  en  a  encore 
que  20  qui  ayeilt  fait  leurs  preuves.  Je  n'ai 
jamais  rien  vu  de  fi  lent  :  il  faut  efpérer 
cependapt  que  nous  en  viendrons  à  bout; 
Je  vous  parle  toujours  Ecole  militaire  , 
parce  que  je  ne  fais  que  cela.  Je  vois  tout 
le  refte  comme  vous  pouvez  le  voir  d'où 
vous  êtes  ,  &  il  y  a  beaucoup  de  chofes 
que  je  n'apprends  que  par  les  gazettes. 
Voilà  ,  Monfieur,  comment  il  faut  vivre 
quand  on  n'eit  plus  bon  à  rien.  Au  demeu- 
rant je  me  porte  très-bien ,  8c  l'avantage 
que  j'ai  fur  beaucoup  d'autres ,  c'eil:  que 
j'ai  moins  d'inquiétudes.  Ma  barque  eft  au 
Tome  J.  £ 
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port  &  ne  peut  plus  périr.  Travaillez  conf- 
tamment  à  y  amener  la  vôtre ,  &  ne  per- 
mettez pas  qu'elle  en  ibrre  quand  elle  y 
fera  une  fois  arrivée.  Adieu ,  Monfieur  , 
prenez  courage  dans  votre  iolitude.  Je  dé- 
fîre  plus  qu'un  autre  que  vous  en  fortiez 
bientôt^  parce  que  j'ai  moins  de  temps  à 
jouir  de  vous.  Je  vous  quitte  pour  donner 
de  mes  nouvelles  à  M.  de  Chavigny  ,  qui 
me  paroît  bien  content  du  pays  oii  il  eft. 


■I 
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L'ABBÉ    DE    BERNIS, 

A     M.      DU     V  E  R  N  E  Y. 

A  Venile ,  le  8  Septembre  175 3^. 

'ai  voulu  laiffer  calmer,  Monlîeur  ,  la 
doufeur  que  j'ai  eue  de  me  leparer  de  mon 
frère ,  avant  que  de  répondre  à  la  lettre 
dont  vous  m'avez  honoré  le  30  Juillet. 
Vous  ne  défapprouverez  pas  que  j'aie  cédé 
aux  fentimens  de  la  nature  ,  perlbnne  n'y 
étant  plus  fenhble  que  vous.  Mes  parens  , 
avant  de  partir ,  m'ont  cnargé  de  les  en- 
tretenir dc.ns  votre  fouvenir.  On  m'écrit 
qu'on -VOUS  aime  toujours  davantage  à  me- 
fiire  qu'on  vous  voit  ,  &  que  votre  cœur, 
qui  ell:  excellent ,  même  dans  ks  o!us  pe- 
tits détails  ,  le  développpe Les  lettres 

philoibphiques  que  vous  recevez  de  notre 
ami ,  ne  marquent  rien  moins  que  de  la 
trcn:|uiilitàf^  car  il  écoit  dùn>  la  criie  quand 
il  vous  a  écrit  :  il  m^'a  mis  au  fait  avec  con- 
iian.ce ,  &  moi  je  lui  ai  répondu  avec  pru- 
dence Se  vérité.  Cet  efprit  phiicfcphiqye, 

E  1 


qui  eli  répandu  fur*la  fu^face  du  mondé  i 
fait  qu'on  ne  peut  plus  diftinguer  ,  au  pre- 
mier abord  ,   les  fous  des  fages ,  ni   les 
honnêtes-gens  des  coquins.  Tout  le  monde 
paroît  riche ,  parce  que  tout  le  monde  a 
de  l'argent  ou  de  la  fauffe  monnoie  ;  mais 
peu  de  jours  fuffifent  pour  démêler  Firti  & 
l'autre.  Les  parens  des  rats  qui  mangent 
vos  melons ,  font  le  f::bat  dans  m.es  plan- 
chers &  dans  mes  boiferies.  Nous  fommes 
tous  deux  attaqués  du  même  fléau.  On  ne 
prend  à  Venife  aucun«:î  précaution  en  bâ- 
tiflant  les  maifcns ,  ni  contre  le  chaud,  ni 
contre  le  froid.   Les  chaleurs  ne  font  in- 
fupportables  ici  que  par  un  vent  de  midi 
qui  fait  fuer  les  marbres  &  les  pierres ,  & 
qui  en  relâchant  tous  les. fibres,  vous  ac- 
cable à  mourir.    Heurcufement  la  grande 
chaleur  eft  pafTée.  J'aurai  l'année  prochaine 
une  maifon  à  la  camoagne.  L'air  aquatique 
&  le  peu  d'exercice  m'ont  doni>é  des  rlui- 
matifmcs  que  je  ne  voudrois  pas  laiflcr  in- 
vctércr.  J'entends   dire   (|uc  l'Ecole  miH- 
tairc  chemine  :  je  luis  trop  bon  ferviteur 


du  Roî  pour  ne  pas  le  défirer.  Les  pays 
étrangers  qui  ont  fenti  toutes  les  conie- 
quences  de  cet  établiflement ,  nen  auront 
qu'une  copie  imparfaite ,  fi  vous  avez  le 
loifir  &  la  liberté  de  l'achever  en  confor- 
mité du  plan  détaillé  que  j'en  ai  vu.  Vivez 
&,aimez  moi  toujours  autant  que  je  vous, 
aime,  &  que  je  vous  fois  tendrement  atta- 
ché pour  la  vie. 


E  5 


(  70  ) 
RÉPONSE  DE  M.  DU  VERNEY. 

A  Plalfance ,  le  14  Octobre  1755. 

i^ETTE  même    Ecole  militaire,  Mon- 
fieur,  dont  vous  me  demandez  des  nou- 
velles par  votre  lettre  du  8  du  mois  der- 
nier ,  eli  la  caufe  que  je  ne  vous  ai  pas 
écrit  depuis  quelque  temps.    Nous  fommes 
enfin  établis  dans  le  château  de  Vincennes 
depuis  le  1^^  de  ce  mois ,  &  on  y  a  aRueî- 
lement  ii   élèves.  Il  y  en  auroit  40  fi  les 
preuves  de  nobleffe  ne  languiffbient  pas  ; 
mais  il  n'eft  pas  toujours  aifé  pour  les  fa- 
milles, fiar-tout  pour  les  branches  cadettes  ^ 
de  raflcmblcr  leurs  titres.  Je  vous  avoue , 
Monfieur  ,  que  c'eft  une  grande  fatisfac- 
ti'm  pour  moi   que  de  voir  cet  établilTc- 
mcnt  commencé.  Il  n'eft  encore  qu'au  ber- 
ceau ,  &  ce  ne  fera  pas  fans  de  grandes  cn: 
(le  fréquentes  contradifrions  qu'il  arrivera 
à  l'agc  de  maturité.  T(%u  cria  ne  me  dé- 
courage pas,  &  mon  ccx^ur  tendra  toujours 
vers  le  bien  dont  mon  cfJMir  voudrou  (juo 
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je  m  abftinfle  pour  mon  repos.  Je  fouhaîte 

que  vous  vous  foyez  un  peu  accoutumé  à 
ne  plus-  voir  M.  votre  frère.  Les  affaires 
auront  pu  vous  diftraire  ;  car  il  me  femble 
que  vous  devez  en  avoir  beaucoup  plus 
que  vous  ne  vous  y  étiez  attendu.  Vous 
n'en  auriez  pas  moins  ici  ,  fi  vous  y  étiez  , 
ne  fut-ce  que  pour  voir  &  pour  entendre. 
Pour  moi ,  comme  je  ne  fors  pas  d'ici ,  je 
fuis  difpenfé  de  l'un  &  de  l'autre.  M.  d'Ar- 
genfon  nous  donna  confeil  à  Vincennes  le 

6  ;  après  auoi  il  vint  fe  mettre  à  table  ici  à 

7  heures  &  n'en  partit  qu'à  minuit.  J  ai  dîné 
avec  lui  deux  autres  fois  avant  fon  départ 
pour  Fontainebleau  ,  où  il  me  paroît  avoir 
porté  une  affez  bonne  fanté.  Voilà,  Mon- 
fieur  ,  tout  ce  que  je  fais.  Connoifiez-vous 
M.  de  Croifjïiare ,  Maréchal  de  Camp  .'^  Il 
vient  d  être  nommé  Lieutenant  de  Roi  de 
l'Ecole  miilitaire.  Il  eft  doux  &  aimable  à 
ce  qu'il  m'a  paru  (i).   On  aime  toujours  à 

(  I  )  Cétoit  le  m^iiieur  &  !e  plus  pauvre  homme  qust 
j'iie  connu, 
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s'aflocier  à  des  hommes  de  ce  caraflère-Iâ, 
J'ai  une  lettre  de  notre  ami  du  jo  Sep- 
tembre :  il  ne  me  dit  rien  de  la  crife  où  je 
fais  bien  qu'il  a  été.  Adieu  ,  Monfieur , 
co  uervez-moi  vos  fentimens:  je  les  mérite 
par  çç\is  (jue  je  vous  ai  voués  pour  la  vie. 
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•  L'ABBÈ    DE   BERNIS, 

A     M.     DU     V  £  R  N  E  Y, 

A  Venife  ,  le  29  Septembre  175 3i 

J'AI  reçu  5  Monfieur ,  votre  lettre  du  7  ,  à 
laquelle  je  ne  pus  faire  réponfe  par  le  der- 
nier ordinaire ,  qui  fut  tout  employé  à  la 
participation  de  l'heureufe  &  grande  nou- 
velle qui  m'arriva  un  peu  tard,  mais  dont 
j'ai  fenti  &  faifi  toutes  les  conféquences. 
Vous  êtes  trop  attaché  au  Roi  pour  ne  pas 
partager  fa  j  oie  ,  &  vous  êtes  du  très-petit 
nombre  de  ceux  qui  étant  joyeux ,  comme 
on  ne  fauroit  s'empêcher  de  l'être ,  peuvent 
fe  rendre  compte  du  motif  qui  les  rend  bien 
aifes.  Le  peuple  efl:  un  état  qui  embraffe  la 
moitié  des  grands,  lefquels  fe  réjouiflent 
ou  s'affligent  à  l'inftar  les  uns  des  autres  , 
comme  on  fait  dans  les  places  publiques. 
Ma  folitude  ne  peut  jamais  reffembler  à 
la  vôtre  ,  qui  eft  plus  belle  ,  &  qui  vous 
offre  des  occupations  de  jardinage  que  je 
n'ai  point.  Il  me  femble  de  voir  ce  Romaia 
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qui  labouroit  {on  champ  après  avoir  con^ 
duit  heureufement  des  armées.  Pourvu  c^ue 
vous  vous  portiez  bien  ,  je  ferai  content  -, 
car  il  me  paroît  que, vous  êtes  tranquille. 
C  eft  le  bien  que  je  vous  défire  le  plus , 
parce  qu'il  eft  fain  &  qu'il  fait  vivre  plus 
long-temps.  Il  faut  auffi  que  je  vous  raf- 
fure  fur  ma  fanté.    Depuis  que  j'ai  acquis 
un  billard  où  je  joue  deux  heures  par  joiir , 
je  me  fens  moins  pefant ,  je  digère  mieux , 
&  mon  rhumatifme  au  genou  eft  plus  trai- 
table.  L'année  prochaine  j'aurai ,  fi  je  puis, 
une  maifon  à  la  campagne  ,  &  je  ne  m'ex- 
po ferai  plus  à  paffer  tout  l'été  à  Venife ,  où 
l'air  eft  mal-fain  dans  cette  faifon.   Mes 
ailes  font  courtes ,  il  faut  que  je  mefure 
mon  vol  :  fi  j'étois  feul  encore;- mais  j'ai 
des  neveux  qui  fervent  le  Roi  &  qui  ont 
befoin   d'aiïïftancc.  J'ai  appris    par  expé- 
rience combien    il   fiut  aider   les    jeunes 
gens ,   &:  combien  il  eft  doux  de  rendre 
fervicc,  &  j)Kis  doux  encore  d'avou*  obli- 
gation à  de  certaines  âmes.  Je  vous  reconv 
mande  mes  amis  &  vous  prie  dç  vous  cou- 
feiver  pour  eux  ^v'  pour  moi. 
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L'ABBÉ    DE    BERNIS, 
A    M.    DU    Ver  NE  Y. 

A  Venife  ,  le  27  Octobre  1753. 

Je  m'adrefle  à  vous,  Mcaifieur ,  avec  la 
confiance  qu'infpire  Famitié ,  pour  obtenir 
de  notre  grand  ami  une  croix  de  S.  Louis 
pour  M.  Abrieu ,  dont  vous  trouverez  ci- 
joint  le  mémoire  des  fervices.    C'eft  un 
garçon  fenfé,  honnête  &  qui  voit  bien.  Je 
l'ai  employé  avec  fuccès,  &  il  peut  arriver 
des  occafions  où  un  militaire  ,  qui ,  quoique 
dans  les  emplois  fobalternes ,  a  eu  affez  de 
fonds  pour  bien  profiter  des  occafions  de 
guerre   où   il   s'eft  trouvé  ,    me  foit  fort 
utile    &   même   néceflaire.    Vous   ientez 
d'ailleurs  qu'il  eft  agréable  à  un  Ambaffa- 
deur  d'avoir ,  pour  faire  les  honneurs  de 
chez  lui ,  un  homme  décoré  d'une  marque 
de  iervices.  Je  vous  prie  donc  de  fonder  le 
terrein  ,  &  au  cas  qu'on  veuille  me  faire 
ce  plaifir ,  je  ne  manquerai  pas  d'écrire  au 
Miniftre  dans  toutes  les  formes ,  pour  de- 
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mander  cette  grâce,  à  laquelle  je  ferai  fort 
fenfîble.    Une   grande  amie  m'a  mandé 
qu'elle  vous  avoir  vu  ;  c'eft-à-dire  qu'elle 
en  a  été  bien  contente.  Si  je  n'avois  pas 
laiffé  derrière  moi  quelqu'un  qui  pût  vous 
aimer  comme  moi  &  d'après  moi,  je  vous 
avoue  que  j'aurais  encore  plus  fouffert  de 
l'abfence.   L'hiver  a  commencé  par  des 
pluies  confidérables  :  je  l'ai  vu  arriver  avec 
plaifir ,  parce  que  les  chaleurs  m'avoient 
accablé  &  les  confins  dévoré.   Le  temps 
me  poulTe  &  je  le  pouffe  de  mon  côté  ^ 
comme  on  dit ,  avec  l'épaule.  Portez-vous 
bien  ,  aimez-moi ,  &:  comptez  fur  l'atta- 
chement d'un  cœur  qui  eft  à  vous  fans  rç- 
ferve  &  pour  toujours. 


(77)    • 
RÉPONSE  DE  M.  DU  VERNEY. 

A  Plaifance  ,  le  21  Novembre  1753Î 

J*Ai  VU,  Monfieur,  les  deux  lettres  dont 
vous  m'avez  honoré  le  29  Septembre  &  le 
27  Oflobre.  Je  ferai  ufage  du  mémoire  de 
M.  Abrieu ,  &  je  dirai  un  mot  de  riniérêt 
qu'il  eu  naturel  que  vous  y  preniez.  Je  ne 
réponds  pas  affurémçnt  du  fuccès  :  il  vau- 
dra mieux  en  tout  cas  que  le  refus  roule  fur 
moi  que  fur  vous. 

J'ai  vu  cette  grande  &  généreufe  amie 
dont  vous  me  parlez.  C'eft  auffi  tout  vous 
dire.  J'avois  été  allarmé  quelques  jours 
avant  fur  l'état  de  mon  frère  ^  qui  avoit  été 
obligé  de  revenir  précipitamment  de  Fon- 
tainebleau à  Brunoi  par  rapport  à  un  vio- 
lent mal  de  reins.  J'ai  fait  deux  voyages  à 
Brunoi  en  huit  jours,  &  tout  va  bien,Diea 
merci. 

Madame  Viftoire  nous  a  effrayés  :  on 
craignoit  la  petite  vérole  j  mais  ce  n'eft 
qu'une  fièvre  ©çcafionnée,  dit-on,  par  des 
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înaigeftions.  Cet  événement  a  prolongé  le 
voyage  de  Fontainebleau,  quife  terminera 
vraifembhblement  la  femaine  prochaine. 

Qu'avez-vousj3enfé  de  l'exil  de  la  Grand' 
Chambre  à  Soiflbns  ?  Pour  moi  j'en  ai  bien 
auguré,  &  je  ne  défefpère  pas  d'y  voir 
bientôt  tout  le  Parlement  réuni.  En  atten- 
dant ,  voilà  une  Chambre  royale  établie  au 
Vieux- Louvre.  Cette  Chambre  pourra 
avoir  quelques  fuccè6  pour  le  criminel  ; 
mais  il  eft  bien  difficile  que  le  ci^il  marche 
avec  les  leuls  Avocats  aux  Confeil*^ ,  qui 
n'entendent  rien  aux  formes  ,  &  peut-être 
pas  aflez  au  fonds.  Si  les  Avocats  &  les 
Procureurs  au  Parlement  fe  dévouoicnt  k 
cette  nouvelle  Cour ,  il  me  femblc  que 
l'ancienne  auroit  beaucoup  à  perdre. 

Je  vous  exhorte  ,  Monfieur,  à  jouer  au 
biUard,  puifque  ce  jeu  vous  eft  bon.  Pour 
moi  je  me  promène  &  je  m'enrhume  de 
tcmj)s  en  temps  :  j'en  fuis  logé  là  depuis 
quel(|ucs  jours  pour  avoir  voyagé  avec 
quelcju\in  qui  m'a  obligé  de  tenir  mc*^ 
glaces  ouvertes   par  rapport  aux  odeur>". 
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Cette  leçon  me  rendra  plus  attentif  une  autre 
fois.  Du  refte  ma  fanté  ell  bonne  &  ma  vie 
toujours  la  même,  fi  vous  y  aj  outez  quelques 
voyages  à  Vincennes.  J'ai  aftuellcment  ici 
TAbbé  de  la  Ville.  Vous  ne  ferez  fùrement 
pas  tâdié  de  vous  favoir  en  tiers  avec  deux 
hommes  qui  vous  font  auffi  dévoués. 


*-.■       ^    -  '""'^"^ 

L'ABBÉ     DE    BERNIS, 
*  A  M*  DU  Verney. 

A  Venlfe  ,  le  lo  Novembre  1753* 

J'ai  reçu,  Monfieur ,  votre  lettre  du  14 
Oftobre  :  j'y  vois  avec  plaifir  que  l'Ecole 
militaire  prend  de  la  confiftance^  Vous  ne 
devez  pas  être  étonné  qiîe  vos  élèves  aient 
de  la  peine  à  raffembler  leurs  titres*  Je  fais 
ce  qui  en  eil  mieux  que  perfonne ,  parce 
que  quand  on  eft  obligé  de  prouver  fes 
quartiers,  il  faut  réunir  les  papiers  d'un 
grand  nombre  de  familles.  L'ignorance ,  la 
mlfère  &  quelquefois  im  fot  orgueil ,  ont 
occafionné  dans  les  familles  nobles  une  fi 
grande  négligence  &  un  abandon  ii  ex- 
traordinaire de  leurs  titres  ,  que  je  fuis 
toujours  étonné  comment  on  peut  foire 
des  preuves.  Puifque  la  naiffance  ,  qui  eft 
une  chimère  aux  yeux  du  Philofophc,  cft 
cependant  une  ré  ilité  vis-il-vis  du  Prince 
&  de  la  fociété  ,  conimcnt  cil-il  j)oflible 
qu'on  n'ait  pas  pourvu  encore  à  la  iïircté 

♦  des 
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<îes  aftes  ?  Le  payfan  du  village  en  ert  le 
Notaire  :  fes  archives  font  un  vieux  coftre 
où  les  rats  viennent  manger  fes  habits  ô^ 
fes  papiers.  Mais  ces  notes ,  pafTant  de  gé-^ 
nération  en  génération  dans  des  familles 
étrangères,  &  fouvent  dans  des  provinces 
éloignées  ,  comment  déterrer,  après  un 
fiècle,  un  afte  fans  lequel  fouvent  une  fa- 
mille perd  tout  fon  luftre  &  par  confé- 
quent  fon  exillence  ?  Ou  il  ne  faudroit 
faire  aucun  cas  de  la  vraie  nobleiTe  ,  ou: 
foigner  davantage  ce  qui  feul  peut  en  coni? 
tater  la  vérité.  Comme  ce  que  je  dis  là 
entre  dans  le  grand  chapitre  de  ce  qu'il 
faudroit  faire,  &  que  ce  chapitre  meneroit 
trop  loin,  je  me  contente  de  vous  féliciter 
de  voir  votre  ouvrage  croître  infenfible^ 
ment  fous  vos  yeux.  Si  vous  n'étiez  que 
raifonnable ,  vous  ne  feriez  pas  un  fi  grand 
citoyen.  li  faut  que  le  zèle  faffe  affronter 
les  obftacles  que  la  raifoh  confeilleroit  d'é* 
viter.  Pour  moi  je  crois  que  ce  qui  perd 
les  états,  c'eft  cette  prétendue  fageffe  qu'on 
attribue  à  tous  ceux  qui  n'oienî  pas  courir 
Tome   h  F 
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les  rifques  qu'il  y  a  toujours  à  vouloir  pro- 
curer le  plus  grand  bien  poffible.  On  veut 
trop  faire  fortune  aujourd'hui,  &  on  craint 
trop  de  la  perdre  quand  on  Fa  faite  :  c'eft  le 
mal  général  qui  afflige  aujourd'hui  l'Eu- 
rope ^  car,  Dieu  merci,  on  a  beau  dire, 
nous  ne  fommes  pas  les  feuls  qui  méritions 
des  reproches.  Malgré  moi  vous  voyez , 
Monfieur ,  que  la  morale  me  gagne  :  c'ell 
la  maladie  des  gens  qui  font  prefque  tou- 
jours dans  la  foiitude.  J'y  ai  en  effet  des 
objets  plus  intéreffans  à  envifager  que  je 
ne  l'avois  imaginé  ;  mais  lî  j'ai  plus  à 
penfcr ,  je  n'ai  pas  davantage  à  agir  ni  à 
faire.  Je  fuis  toujours  préparé  à  l'un  &  à 
l'autre.  Je  vous  recommande  encore  le  mé- 
moire que  je  vous  ai  envoyé  il  y  a  quelque 
temps.  On  me  donne  de  vos  nouvelles , 
&  j'en  ai  reçu ,  il  y  a  quelques  jours  ,  de 
trcs-agréablcs  de  la  part  du  grand  ami. 
Vous  connoilVcz  mes  Icntimens  pour  vous; 
il  cft  lupcrflu  de  vous  dife  qu'ils  ne  chan- 
geront jamais. 
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RÉPONSE  DE  M.  DU  VERNEY. 

APlaifance,  le  5  Décembre  1753,- 

J'ai  remis,  Monfieur,  le  mémoire  de  M. 
Abrieu  à  M.  le  Comte  d'Argenfon,  qui  en 
a  fait  fur  le  champ  le  renvoi  à  M.  le  Tour- 
neur.  Ce  dernier,  auquel  je  l'ai  recom- 
mandé ,  m'a  répondu  qu'il  en  feroit  incef- 
famment  un  ufage  convenable  ;  c'eft-à- 
dire  fans  doute  qu'il  en  parlera  au  Miniitre; 
ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'eft  quion  ne  m'a  pas 
éconduit ,  &  que  dès-lors  on  peut  efpérer. 

Je  vis  Dimanche  dernier  ,   Mbn(i-ur 
cette  perfonne  qui  fait  fi  bien  raccourcit' 
l'intervalle  qui  eft  entre  nous  &  auprès  de 
laquelle  je  voudrois  être  par  conféquent 
plus  fouvent  que  je  ne  le  fuis.  Je  me  trouve 
au  courant  fur  ce  qui  peut  vous  intérefTer  , 
.&  je  voudrois  bien  pouvoir  vous  y  mettre 
fur  ce  qui  m'mcéreiTe  moi-même.  La  diffé  ■ 
rence  qu'il  y  a  de  vous  à  moi  dans  notre 
féparation,  c'ell  que  vous  êtes  fait  pour 
aller  tout  feul ,  &  que  j'ai  quelquefois  be- 

F  i 


foin  de  confeils  que  j'aimerois  mieux  rece-^ 
voir  de  vous  que  de  tout  autre* 

Nous  n'avons  pas  de  quartiers  à  prouver 
pour  l'Ecole  militaire  :  quatre  générations 
de  père  feulement  fuffil'ent  j  mais  vous  en- 
tendez que  quatre  générations  font  fouvent 
l'ouvrage  de  ii  peu  de  temps  ,  qu'on  ell 
obligé ,  dans  ce  cas-là ,  de  remonter  au 
moins  jufqu'à  un  point  qui  ôte  tout  foup- 
çon  d'ufurpation.  Que  feroit-ce  fi  on  exi- 
geoit  feulement  autant  d'ancienneté  qu'il 
en  faut  pour  les  Pages  des  d^ux  écuries; 
car  pour  y  entrer ,  il  faut  prouver  depuis 
J.550.  Du  refte,  Monfieur,  vos  réflexions 
fur  le  peu  de  fureté  des  aftes  font  très- 
juAcs  :  tout  le  monde  en  convient,  &:  ceux 
même  qui  y  font  le  plus  intéreffés  n'y  re- 
médient point.  Il  y  a  en  Flandre ,  en  Artois 
&  dans  quelques  provinces  du  Royaume, 
des  dépots  publics  :  les  Notaires  n'y  f(uvt 
point  gardes-notes  ;  tous  leurs  a6les  pail'cnt 
dans  ces  dépots  ,  oii  on  en  délivre  des  ex- 
péditions à  ceux  qui  en  (^nt  bcioiii.  C\:s 
^tablifTcmcns  rcftiliés,  ix  pcut-ctrc  mieux 
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dîipofés  qu'ils  ne  le  font  par  rapport  à- 
Fordre  qui  s'y  obferve  ,  deviendroient  un 
jour  des  tréfors  publics.  Mais  on  n'y  pen- 
fera  pas ,  &  fi  un  Miniftre  avoir  affez  d^^ 
courage  pour  entreprendre  une  réform^î^ 
non  auffi  effentielle  ,  par  combien  de  coa-^ 
fidérations  ne  feroit-il  pas  arrêté  pour  la 
ville  de  Paris  feule  ,  où  les  charges  d*è  Nê^  ^ 
taire  font  devenues  un  objet  de  cupidité-,  â 
mefure  qu^elles  ont  perdu  le  premier  ca- 
raftère  qui  leur  étoit  propre.  Je  voudrois ,  au- 
moinSj.que  lanobleffe,  qui  eft  affez lieureute 
pour  bien  prouver  aujourd'hui,  pût  mettre 
fès  titres,  recouvrés  à  grands  frais,  à  l'abri 
du  temps ,  qui  ablbrbe  tout  quand  on  n'y 
oppofe  aucunes  précautions.  Mon  objet  a 
toujours  été  de  faire  de  TEcole  militaire 
un  fonds  d'archives  pour  la  nobleffe.  Je  ne 
vivrai  pas  affez  pour  cela  ,  &  quand  je 
vivrois  affez  ,  peut-être  &rois-je  foibk- 
ment  fécondé  dans  des  vues  auffi  utiles.- 

La  féconde  partie  de  votre  lettre ,  Mon- 
lieury  efl:  pleine  de  ces  maximes  dont  on 
reconnoit  en  général  la  vérité  &  la  foli- 
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dite  5  mais  que  Ton  ie  renvoie  les  uns  aux 
autres  dans  la  pratique.  Chacun  ,  dans  un 
état  monarchique  tel  que  le  nôtre  ,  eft  oc- 
upé  par  nécelîité  de  fon  propre  intérêt  : 
c-là  cette  envie  de  faire  fortune  &  de  la 
conferver  quand  on  l'a  faite.  La  conftitu- 
tion  du  gouvernement  a  peut-être  plus  de 

^^ÉB^cela  que  la  difpofition  des  eljprits. 

^^^^Bes  à  portée  de  faire  des  compiirai- 
fon^iir  cela.  Avouez  que  je  fais  ie  gros- 
Jean  qui  remontre  à  fon  Curé  j  mais  il  faut 
bien  dire  quelque  chofe  avant  de  fe  fépa- 
rcr.  11  efl  bien  doux  pour  moi  de  pouvoir 
toujours  compter  fur  vos  fentimens.  Soyez 
bien  fur,  Monficur  ,  que  je  vous  fuis  dé- 
voué fans  réfcrve. 

A  propos  ,  j'eus  hier  une  longue  conver- 
verfation  avec  un  Holiandois  de  votre  robe 
&  de  nos  amis  :  il  v  fut  fort  qucition  de 
vous ,  &  je  fus  trcs-content  de  (es  idées  iur 
ce  qui  vous  regarde. 
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L'ABB  É    DE    BERN  IS, 

A     M.     DU     V  £  R  N  E  Y. 

A  Venlfe  ,  le  14  Décembre  175  3^ 

J  E  vois ,  Monfieur ,  par  votre  lettre  du  2 1 
Novembre ,  que  vous  aurez  la  bonté  de 
faire  ufage  du  mémoire  que  je  vous  ai 
adrefle  pour  M.  Abrieu.  Je  lerois  bien  fâ- 
ché qu'on  vous  refulat ,  &  je  me  fuis  adreffé 
à  vous  ,  non  pas  pour  éviter  le  refus ,  mais 
pour  aflurer  le  fuccès. 

Toutes  les  fois  que  vous  me  mandez 
qu'un  de  mes  confrères  eil:  avec  vous  à  la 
campagne  ,  je  regrette  que  le  fecret  de 
M.  de  Bacqueville  (i)  n'ait  pas  réufli  :  je 
volerois  vers  vous  &  j'y  répondrois  .bien 
volontiers  à  la  queftion  que  vous  me  faites 
fur  l'exil  diflParlemxent  à  Soiffons.  Je  vois 
avec  plaifir  qu'on  a  formé  un  plan  ,  &  je 
fouhaite  &  efpère  que  rien  n'empêchera 
de  le  fuivre.  Sans  plan  on  ne  fait  rien  ,  & 

(  I  )  Fou  qui  fe  cafTa  la  cuiHe  en  voulant  voler. 
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quand  ceux  cpion  adopte  ne  feroîent  pas 
]es  meilleurs,  ils  mènent  plus  lentement  au 
but  ;  mais  ils  y  mènent  enfin  quand  on  a  la 
confiance  de  les  fui\  re  6^  de  les  remplir» 

'Je  lavois  déjà  l'incomimodité  de  M.  votre 
frère  &  fon  rétablilTement  :  je  vois  que 
votre  cœur  tft  toujours  le  même.  L'on  me 
mande  qu'il  y  a  fujet  d^être  plus  content  : 
c'ell  le  but  de  mes  vœux  les  plus  ardens  & 
les  plus  fincères. 

Ma  vie  eft  occupée  à  penfer  :  elle  eft 
forcée  d'ailleurs  à  l'oifiveté  y  ainfi  elle  coule 
tout  doucement  de  rhume  en  rhume  &  de 
fluxion  en  fluxion.  J'ai  fait  plus  de  travaux 
de  çabmet  qu'aucuii  de  mes  prédéccfleurs. 
Je  jouis  ici  d'un  grand  bien,  qui  efl:  Tellime 
publique  ,  cv  j'ai  la  confolation  de  faire 
Tendre  au  nom  du  Roi  le  tribut  de  refpcft 
qui  lui  eft  du.  De  plus ,  je  ne  fuis  charge 
&  je  ne  cours  pas  après  les  affaires  dont  on 
ne  me  cliargc  point.  Je  vous  fouhaitc  ,  fé- 
lon Tuiagc  du  pays,  les  bonnes  fères  (i<c 
une  bonne  famé.  Vous  (îtcs  certainement 
bien  néccffairc   au   bonheur  de   ma  vie  ; 
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maïs  je  croîs  que  vous  ne  l'êtes  pas  moins 
à  TEtat  :  j'en  dirois  bien  les  raif:>ns  iî  l'on 
me  poufToit  un  peu. 

Une  grande  amie  me  donne  tout  à  l'heure 
de  vos  nouvelles. 


oo 

L'ABBÉ    DE    BERNIS, 

A     M.     DU     V  E  R  N  E  Y. 

A  Venife  ,  le  26  Janvier  175^^. 

J  E  vov.s  écris  aujourcriiui  ,  Monfieur  , 
pour  vous  demander  de  vos  nouvelles  qui 
me  manquent ,  &:  pour  vous  donner  des 
miennes.  Je  ne  me  porte  pas  trop  bien 
depuis  un  mois,  fans  être  pourtant  malade. 
Je  ne  dors  point;  j'ai  la  tête  pelante,  des 
douleurs  tantôt  d'un  côté  ,  tantôt  de  l'autre. 
L'humidité  affrïufe  de  cet  hiver  ,  &  l'im- 
pofTibilité  de  marcher  i\ir  les  pierres  dures 
&  ghfl'antes  dont  Venife  eft  pavé  ,  outre 
qu'il  faut  pafTcr  dans  des  rues  plus  étroites 
que  les  allées  des  petites  maifonettes  de 
Paris,  où  l'on  reçoit  des  coups  de  coude  , 
des  ponts  continuels  à  pafTer,  qui  font  gUf- 
fans  &  fort  dangereux  ,  n'ayant  point  le 
plus  fouvent  de  garde-  foux  :  ajoutez  à  cela 
que  je  ne  puis  me  promener  décemment 
dans  Venife  (|ue  mafqué  &  que  le  mafcjue 
m'ctoufl'c  ,  me  fait  fucr  ^  d'où  s'enfuit  intail- 
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liblement  un  rhume.  Me  voilà  déterminé 
par  force  à  prendre  une  maifon  de  cam- 
pagne :  je  fens  que  ma  vie  y  eft  intércffée  j 
augmentation  de  dépcnfe.  J'ai  mangé  Tan- 
née paflee  près  de  vingt-trois  mille  francs 
par-delà  mes  appointemens ,  dont  les  trois 
quarts  ont  éré  e^iployés  à  recevoir  les 
Etrangers  de  marque  &  Princes  &  Prin- 
celTes  d'Allemagne  ,  &  le  relie  pour  les 
affaires  de  l'ambalTade.  La  correfpondance 
Hie  ruine  j  on  m'adreffe  des  paquets  de 
Conftantinople  &  d'ailleurs  :  tous  les  frais 
de  pofte  portent  far  moi  en  entier.  Voilà  la 
fituation  de  ma  famé  &  de  ma  fortune. 
Celle  de  mon  efprit  efl:  auffi  tranquille 
qu'elle  peut  l'être.  Il  arrive  ici ,  de  tous 
côtés  ,  des  nouvelles  brillantes  fur  mon 
compte  5  toutes  inventées  pour  me  brouil- 
ler avec  les  gens  en  place.  Jamais  perfécu- 
tion  ne  fut  plus  marquée.  Je  fais  bien  que 
ce  n'eft  pas  moi  tout  feul  à  qui  on  veut 
nuire  &  qu'on  pourfuit  fi  loin  ^  mais  c'eft 
moi  qui  en  fouffre.  D'ailleurs  je  vois  clai- 
rement que  ,  par  ces  artifices,  on  trouvera 
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îe  fecret  de  me  faire  refter  les  bras  croîfés 
dans  mon  cul-de-fac.  Tout  cela  me  cha- 
grine ,  parce  que  je  n'ai  aucun  état  fixe  ^. 
parce  que  ma  fortune  n'eft  que  dérangée 
au  lieu  d'être  commencée  f  mais  après  un 
peu  de  réflexion,  je  vois  que  je  fuis,  à 
peu  près,  comme  tout  le  monde  ;  quelques 
exemples  me  confolent  ;  d'autres  me  don- 
nent de  Tefpérance ,  &  de  tout  cela  j'en 
recueille  le  fruit  de  me  confirmer  tous  les 
joufs  davantage  dans  mes  principes  d'hon^ 
nêteté  &  de  philofophie.  Je  cherche  mon 
bonheur  dans  le  témoignage  feul  de  ma 
confcience  &  dans  la  conftance  de  quelques 
amis,  à  la  tête  defquels  vous  êtes  &  ferez, 
je  vous  le  jure  ,  toujours. 

Je  reçois  dans  ce  moment,  Monficur, 
votre  lettre  du  i  3  ,  qui  me  fait  grand  plaifir 
&:me  tranquilHfe  fur  la  goutte  de  M.  votre 
frcrc.  Je  fuis  fâché  que  celle  de  M.  d'Argcn- 
fon  ait  été  fifortc;  puiffc-t-cllc  le  préfcrvcr 
d'ici  à  long- temps.  Je  prévicjis  comme 
vous  voyez  vos  défirs  :  vous  trouverez  dans 
cette  lettre  un  détail  cxatl  de  ma  ùmé. 
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UABBÉ    DE    BERNIS, 
A   M.   DU  Verne  Y. 

A  Venife  ,  le  9  Mars  1754- 

V  OTRE  lettre  du  21  Février  m'a  fait  plus 
de  bien ,  Moniteur  ,  que  je  n'en  efpère  du 
changement  d'air.   L'ame  guérit  le  corps. 
Le  plus  grand  facrifice  qu'on  fafle  au  Roi 
dans  les  pays  étrangers ,  n'eft  pas  celui  de 
fon  repos  ;  c'eft  le  retranchement  de  ces 
confolations  pures  que  donne  la  commu- 
nication avec  les  vrais  amis,  J'aurois  plus 
befoin  que  jamais  de  retrouver  ce  jour  de 
la  femaine  que  je  paiTais  avec  vous.  Je  n'ai 
ici  perlonne  à  qui  je  puiffe  ouvrir  mon  ame 
ni  même  communiquer  mes  idées ,  aucune^ 
diffipation   intérieure  j  enforte   que    j'agis 
continuellement  fur  moi-même.  Je  ne  re- 
grette cependant  pas  d'être  loin  de  Paris  : 
j'y  verrois  les  chofes  de  plus  près ,  &  il  n'y 
a  rien  à  gagner  de  voir  de  près  les  chofes 
triftes.  Je  m'afflige  fouvent  comme  citoyen  ; 
mes  affaires  &:  ma  fortune  ne  me  font  pas 
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autant  d'impreffion  qu'on  peut  le  croire.  Je 
vois  vaguement  dans  l'avenir  que  je  dois 
fortir  de  Tétat  où  je  fuis  :  je  fais  qu'il  faut 
fe  ruiner  dans  l'ambafTade,  &  que  cela  fert 
même  de  beaucoup  pour  en  affurer  le 
fuccès  :  quelques  exemples  peuvent  faire 
peur  ,  mais  ils  font  rares  ;  ma  plus  grande 
peine  n'eft  donc  que  d'afpirer  à  être  utile , 
d'en  ou^Tir  m.odeftement  les  voies  ,'&  d'être 
toujours  renvoyé  à  l'inaftion  &  ^  l'inuti- 
lité :  voilà  pour  le  moral.  Dans  le  phy- 
fique ,  je  vis  dans  un  air  marécageux  & 
falé  qui  m'eft  contraire  :  ainlî ,  malgré  la 
dépcnfe ,  je  cours  au  remède  &  j'ai  loué 
aujourd'hui  une  maifon  de  campagne  :  je 
m  en  applaudis  ,  puiiquc  vous  approuviez 
déjà  le  projet  il  y  a  un  mois.  Une  faignée 
du  pied  m'a  f  lit  connoîtrc  que  mon  fang 
étoit  plutôt  trop  fluide  &  trop  fondu  que 
trop  épais  :  il  me  porte  moins  à  la  tête  de- 
puis cette  faignée;  mais  j'ai  toujours  liir  Iq 
vifage  des  taches  rouges  (|ui  paroillcnt  cv 
difparoifl'crt.  Je  ne  fouflVe  plus  i\c  la  |)()i- 
trinc  ;  mais  je  iouffre  du  genou  droit ,  dont 
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les  os  de  la  jointure  craquent  dans  tous  les 

mouvemens  que  je  fais  :  il  me  femble  d'a- 
voir une  jambe  de  bois.  Jefpère  que  le 
mouvement  rétablira  la  circulation  des  li- 
queurs &  leur  fera  reprendre  lears  canaux 
ordinaires.  En  attendant  que  la  laifon  per- 
mette que  j'aille  m'établir  à  la  campagne  , 
j'irai  me  promener  dans  ma. nouvelle  mai- 
fon.  L'étabiiflement  fait ,  je  viendrai  cou- 
cher le  Jeudi  à  Venife  pour  en  p:.rtir  le 
Samedi  au  foir  après  l'expédition  des  Cou- 
riers.  Voilà  mon  ordre  de  bataille  que  j'en- 
voie à  mon  Général. 

J'ai  reçu  aujourd'hui  des  nouvelles  de 
M.  votre  frère  ,  qui  m'annonce  fon  réta-- 
bliflement.  Je  n'ai  de  commun  avec  vous-^ 
que  le  bon  cœur  &  les  rhumes.  Confervez- 
vous  autant  que  vous  le  pourrez.  Vous  ne 
doutez  pas  que  je  ne  le  déiire  du  fond  de 
mon  cœur.  Vous  m'empêchez  de  m'alar- 
irier  de  la  rechute  de  M.  diArgenfon.  Vous 
favez  que  je  ne  luis  pas  ami  à  demi,  & 
que  rien  ne  peut  tant  me  troubler  dans  ma 
foUtude  que  la  perte  de  ceux  à  qui  je  fuis 
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attaché.  Quand  il  fera  dans  le  cas  d'écou* 
ter  des  bagatelles  ,  faites4e  reflbuvenir  du 
mémoire  de  M.  Abrieu.  Je  vois  vos  défirs 
&  vos  efpérances  j  à  qui  puis-je  m'en  rap- 
porter plus  qu'à  vous-même  fur  mon  fort  ? 
Quel  qu'il  foit,  il  ne  changera  rien  aux 
fentimens  d'un  cœur  qui  eft  entièrement  à 
vous. 

J'apprends  dans  le  moment  la  mort  de 
Monfeigneur  le  Duc  d'Aquitaine,  &  je 
fens  bien  vivement  combien  eft  grande 
cette  perte  :  une  mère ,  en  pleurant  fon 
fils  ,  peut  faire  beaucoup  de  mal  à  celui 
dont  elle  eft  enceinte.  Notre  grande  amie 
m'a  appns  avec  beaucoup  de  douleur  cette 
nouvelle  fi  trifte. 


LMBBÉ 
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L'ABBÉ    DE    BERNIS, 
A    M.    DU    Verne  Y. 

A  Venlfe ,  le  27  Avril  1754; 

JL/ANS  k  temps  que  je  lifois,  Monfieur, 
une  lettre  d'une  grande  amie,  qui  me  man-» 
"doit  que  vous  aviez  été  un  peu  incommodé  y 
j'ai  reçu  celle  dont  vous  m'avez  honoré  le 
5  de  ce  mois.  J'imagine  ,  ou  du  moins  je 
veux  m.e  flatter  que  votre  fanté  eil  tout- 
à-fait  rétablie  j  la  mienne  n'efi:  plus  rccon- 
noiffable  depuis  que  je  paffe  trois  joursde 
la  femaine  à  la  campagne.  Toute  ma  m.aifon 
éprouve  le  miême  effet  que  moi  3  preuve 
certaine  que  c'eft  l'air  qui  nous  étoit  con- 
traire. Vous  faites  un  ufage  digne  de  vous 
des  pois  de  votre  jardin.  Vous  pouvez  vous 
vanter  à  moi  de  tout  ce  que  vous  faites , 
parce  que  je  croirai  toujours  que  vous  vous 
rendez  feulement  juftice.  Je  crois  vous 
avoir  déjà  dit  que  vous  reffemblez  affez  à 
ces  Confuls  qui  cultivoient  leurs  cLamps 
après  avoir  commandé  les  armées. 
Tome  L  G 


(  9§  ) 

Vous  m  annoncez  deux  bonnes  nouvelles 

tout-à-la  fois  ;  celle  de  la  réconciliation  de 
M.  votre  frère  avec  l'Ecole  Militaire ,  & 
celle  de  la  fin  d'une  guerre  qui  m'a  mille 
fois  déchiré  le  cœur.  Je  vois  que  ce  que 
j'avois  le  plus  defiré  eft  enfin  prêt  d'arriver  : 
ne  me  lailîez  pas  ignorer  l'entière  pacifica- 
tion j  elle  fera  iuivie  d'une  amitié  d'autant 
plus  fincère  qu'on  en  aura  fenti  le  prix  en 
s'expofant  à  la  perdre.  Pour  rendre  la  chofe 
encore  plus  agréable  à  vos  yeux,  je  ne 
craindrai  pas  de  vous  avouer  qu'il  ne  pou- 
voit  rien  arriver  qui  mît  mon  cœur  plus  à 
l'aife ,  ni  qui  pût  m'être  autant  utile  que 
l'événement    auquel   vous    me    préparez. 
Quelle  diftérence  pour  moi  d'avoir  auprès 
d'une  amie  un  ami  éclairé  ,  ferme  &  géné- 
reux !  J'avoîs  grand  befoin  de  ce  rappro- 
chement. On  fe  laifle  éblouir  quelquefois 
par  les  apparences  d'un  intérêt  faux.    On 
imagine  que  puifqu'on  me  loue  on  me  veut 
du  bien ,  &  laifTant  échapper  les  occafions 
prochaines ,  on  fe  berce  de  l'idée  d'en  trou- 
ver de  plus  favorables.  Pendant  ce  temps- 
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là  les  places  fe  rempliffent  ,  le  temps 
s'écoule ,  &  l'on  croupit  inutilement  dans 
un  cul-de-fac.  On  a  beau  en  tirer  tout  le 
parti  imaginable,  on  ne  peut  jamais  mon^ 
trer  des  fervices  importans ,  &  le  mérite 
qu'on  a  d'ailleurs  n'étant  pas  foutenu  par 
des  réalités  palpables  &  vifibles  ,  fe  perd  j 
la  fenfation  qu'il  a  pu  faire  s'affoiblit  infen- 
fiblement  j  en  conféquence  nul  crédit  pour 
forcer  les  récompenfes  ,  nulle  reîTource 
pour  être  employé  dans  des  chofes  plus 
importantes.  Que  ne  puis-je  vous  dire  tout 
ce  que  je  confierois  à  votre  amitié  !  Vous 
feriez  étonné  ,  &  certainement  vous  don- 
neriez •quelques  éloges  à  ma  conduite  & 
à  mes  reiTources.  Je  voudrois  fur-tout  pou- 
voir vous  montrer  la  fuite  de  certaines 
réflexions  que  je  vous  communiquai  à  la 
campagne  j  comme  vous  fûtes  content  des 
premières ,  j'ai  lieu  de  croire  que  vous  ne 
feriez  pas  mécontent  des  dernières. 

Vous  m'avez  annoncé  deux  bonnes 
chofes  ;  mais  elles  m'en  font  deviner  une 
troiiîème  qui  me  fâche  à  bien  des  égards. 

•G  2      " 
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Plus  de  douceur  dans  votre  vie  vous  rendra 
toute  votre  fanté  ,  comme  plus  de  travaux 
utiles  dans  la  mienne  me  rendroient  heu- 
reux à  proportion  de  mes  fervices.  Etre 
libre  &  maître  de  fon  loiiir ,  ou  remplir  {on 
temps  par  des  travaux  dont  l'État  puilTe  re- 
cueillir les  fruits  ,  voilà  les  deux  pofîtions 
qu'un  honnête  hommiO  doit  defirer  j  le 
milieu  de  cela  refiembleài'anéantiflementj 
cependant  je  vous  tromperois  û  je  vous 
laiflois  croire  que  je  fuis  accablé  fous  le 
poids  de  mon  oifiveté  j  j'en  fens  le  fardeau , 
mais  je  le  porte  avec  courage  &  même 
avec  aifez  de  gaité.  Devinez  au  furplus 
les  remercîmens  que  je  ne  vous  fais  pas , 
&  foycz  afiuré  de  la  confiance  de  mon 
attachement  &  de  ma  tendre  amitié  pour 
vous. 

Je  crois  que  vous  verrez  notre  ami  de 
Suifle  cet  hiver. 


(loQ 

RÉPONSE  DE  M.  DU  VERNEY. 

i3  Mai  1754. 

^  I  je  fuis,  Monfieur ,  en  retard  avec  vous , 
ce  n'eft  que  par  mes  lettres  ;  car  je  vous 
jure  que  perfonne  n'eft  plus  que  moi  à 
votre  fuite  &  par  mes  fentimens  &  par 
mon  efprit  y  mais  mon  temps  fe  remplit 
&  fe  comble  de  manière  que ,  fans  avoir 
rien  à  faire,  je  n'en  ai  jamais  aîTez.  J'ai 
reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrire  le  27  du  mois  dernier.  J'y  vois 
avec  grand  piaifir  que  votre  famé  eft 
meilleure  ,  &  que  c'eft  votre  maifon  de 
campagne  qui  produit  ce  bon  effet.  Con- 
fervez  cette  maifon ,  Monlieur ,  tant  que 
vous  ferez  à  Venife  -,  le  bien  que  vous  y 
trouverez  vaut  mieux  cent  fois  aue  tout 
le  refte.  J'arrivai  Lundi  au  foir  de  Brunoi , 
où  j'étois  allé  le  Samedi  ;  c'eft  le  fécond 
voyage  de  cette  efpèce  que  j'y  fris  depuis 
quinze  jours  ,  &  ce  ne  fera  pas  le  dernier. 
Vous  allez  dire  que  je  me  porte  onr-tout 

ci 
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où  je  trouve  à  gagner  pour  l'objet  qut 
m'occupe  ;  il  eft  vrai  au  moins  que  quel- 
quefois ces  intérêts  acceffoires  font  très- 
propres  à  réveiller  les  intérêts  principaux  , 
&  à  leur  rendre  toute  leur  force.  Du  refte , 
la  guerre  oii  vous  m'avez  laiffé  n'eft  pas  en- 
core terminée.  Ce  n'eft  pas  à  vous  que  l'on 
doit  dire  que  les  grandes  difficultés  fe  ren- 
contrent toujours  dans  les  préliminaires  de 
la  paix  la  plus  defirable  &  la  plus  defirée. 
On  fe  tracafle  fur  les  qualités  ,  fur  les  pou- 
voirs 5  fur  les  préféances  ;  perfonne  ne  doit 
paroître  defirer  trop  fort  le  fuccès  de  fon 
objet  ,  &  celui  qui  marque  le  mieux  une 
indifférence  qu'il  n'a  pas ,  cft  le  plus  habile; 
ce  rôle  convient  fur-tout  aux  grandes  puif- 
fances ,  delà  dignité  delquellcs  il  n'eft  pas  de 
paroître  demander  la  paix  ;  mais  fi  les  petites 
font  moins  fortes ,  elles  font  aufîi  plus  fiéres 
&  ])lus  fermes,-  &  de  là  les  longueurs.  Telle 
cft,  Monfieur,  la  misère  des  lîommes.  Pour 
moi  ,  cjui  me  fâche  &  m'affctîe  de  bonne 
foi  ,  je  reviens  de  môme  quand  une  fois 
on  m'a  rendu  jufticc,  ik  y:  me  mets  peu  en 


peine qiie  l'on  penfeque  j'aie  fait  les  pre- 
miers pas.  Vous  jugez  bien  que  je  fuis  inf— 
truit  de  tout  ce  qui  vous  concerne  j  ce  que 
je  puis  dire  de  mieux  _,  c'eft  qu'il  faut  de  la 
patience.  Tout  ici-bas  dépend  des  circonf- 
tances  ,  &  ces  circonftances  ont  des  révo- 
lutions fi  fréquentes ,  que  ce  que  l'on  peut 
faire  de  plus  fage  eft  de  fe  préparer  à  les 
faifir  au  moment  qu'elles  tournent  à  notre 
point.  Il  eft  prefque  toujours  dangereux  de 
vouloir  les  forcer  ;  on  n'y  gagne  que  des 
tourmens  qui  s'accroiffent  à  mefure  que  nos 
efpérances  femblent  s'éloigner ,  &  c'eft 
ainfi  que  l'on  paffe  fa  vie  fans  y  trouver 
un  moment  de  fatisfaftion.  Agiffbns  donc 
toujours  ;  mais  ne  forçons  rien  ^  &  fur-tout 
tâchons  de  ne  pas  donner  dans  les  pièges 
que  l'envie  ou  la  mauvaife  volonté  tend 
fur  notre  chemin.  Je  fuis  trop  vieux  &  je 
n'ai  pas  affez  de  prétentions  pour  ufer  de 
cette  morale  ^  qui  ne  convient  qu'à  votre 
pofition  &  à  votre  âge, 

M.  d^Argenfon  vint  à  Vincennes  le  17  : 
il  y  avoit  près  de  cinq  mois  que  nous  n« 
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Yy  avions  vu  :  nous  n^en  avons  eu  que  plus 
de  plaifir  à  l'y  recevoir.  11  y  viendra  encore 
une  fois  ou  deux  avant  le  voyage  de  Corn- 
piegne  j  car  fa  préfence  n'y  eft  pas  de  trop. 
J'ai  été  content  de  fa  famé  :  il  eft  déter- 
miné à  ne  vivre  que  de  lait  ;  il  en  prend  le 
matin  &  le  foir  qui  paffe  bien,  &  dans  l'in- 
tervalle il  fe  nourrit  de  riz  au  bouillon. 
Avouez  que  voilà  un  eftomac  bien  con- 
veni.  11  falloir  cela  pour  nous  le  conferver* 
Pour  moi  j'ai  recommencé  l'ufage  des  eaux 
de  Seltz  &  du  lait  :  je  m'en  trouve  très- 
bien  &  je  continuerai  tout  4'été.  J'ai  befoin 
de  me  rafraîchir  le  fang  &  je  crois  bien 
que  vous  n'en  doutez  pas.  Je  vous  aime 
toujours  autant  que  je  vous  honore. 


(loO 
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L^A  BBÈ    DE    BERNIS, 
A    M.    DU    Verne  Y. 

A  Venife  ,  le  ii  Juin  1754. 

Un  enchaînement  de  petites  affaires  m'a 
empêché,  Monfieur,  de  répondre  fur  le 
champ  à  votre  lettre  du  23.  Nous  n'en 
fommes  plus ,  Dieu  merci ,  aux  compli- 
mens ,  &  nous  ne  rifquons  rien  ni  l'un  ni 
l'autre  à  penfer  qu'une  lettre  de  plus  ou  de 
moins  n'ajoute  ni  ne  diminue  rien  au  fond 
de  nos  fentimens.  Quoique  ma  lettre  foit 
datée  de  Venife ,  je  vous  écris  de  ma  cam- 
pagne 5,  à  laquelle  je  dois  ma  famé  &  peut- 
être  la  vie.  Outre  le  bénéfice  de  l'air,  j'y 
trouve  une  variété  ,  fi  ce  n'eft  d'occupa- 
tions ,  du  moins  de  difl:raftions  qui  m'em- 
pêche d'être  accablé  de  ma  folitude  &  dé- 
voré par  mes  propres  réflexions.  Je  vous 
dis  toujours  que  je  fuis  feul  à  Venife  , 
parce  que  je  n'y  ai  encore  trouvé  perfonne 
à  qui  je  puiffe  ouvrir  mon  cœur.  Voilà  le 
plus  grand  des  maux  quand  on  quitte  fou 
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pays.  Au  furplus  je  ne  reçois  guère  d'autre 
confolatioii  de  la  part  de  mes  amis,  que 
de  les  voir  flotter  entre  toutes  les  idées 
qu'on  leur  préfente ,  parmi  lefquelles  il  y 
à  fouvent  des  pièges,  qu'il  faut  que  je  dé- 
mêle tout  feul,  fans  pouvoir  en  juger  par 
la  mine  de  ceux  qui  les  tendent^  On  me  per- 
fécute  pour  prendre  des  engagemens  (i), 
fans  faire  réflexion  que  c'efl:  une  matière 
fur  laquelle  je  ne  dois  recevoir  d'avis  de 
perfonne.  Cherche-t-on  des  prétextes  pour 
pouvoir  faire  diff'érer  la  nomination  d'une 
place  qui  m'a  été  promife  ?  C'efl:  bien  mal 
raifonner  j  car  je  ne  fuis  pas  dans  une  po- 
fition  ordinaire.  L'expeftative  m'a  été  an- 
noncée en  forme  ;  on  en  a  fait  part  à  la 
République,  &  la  République  a  témoigné 
fa  joie  (2).  La  gazette  de  France  l'a  annon- 
cée à  l'Europe  entière  (3).  Ai-jc  quelque 
cii!K*mi  aflez  fot  ])our  imaginer  que,  lans 

(  I  )    Dans  les  Ordres  Kctlclianiqucs. 
(  2  )  Je  parie  que  la  Republique  ne  s'en  (biicioit  nucrcs. 
(  3  )  Qui  ne  s'en  foucio'.t  pas  davantage  que  la  Rcpa- 
bliquc.  La  vanité  poétique  perce  ici. 
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les  plus  fortes  railons ,  on  veuille  décrédi- 
ter un  minirtère  public  ?  En  tout  cas  je  ne 
crains  rien  ;  je  fais  ce  que  je  dois  faire  dans 
les  places  où  le  Roi  me  mettra  :  j  en  rem- 
plirai toujours  les  devoirs  de  mon  mieux , 
&  je  me  conformerai  aux  loix  &  aux  con- 
ditions qu'elles  impofent.  Jufqu'à  leur  va- 
cance je  n'ai  qu'à  me  préparer  à  tout  ce 
que  je  dois  faire  ,  &  à  éviter  les  démarches 
précipitées  &  intéreffées  dont  on  ne  man- 
queroit  pas  de  me  faire  un  tort.  La  feule 
chofe  fur  laquelle  je  puifle  me  louer,  c'efl: 
d'avoir  une  grande  fuite  dans  mes  idées  & 
de  mettre  tout  mon  courage  à  rejetter  les 
confeils  bons  ou  mauvais  qui  me  feroient 
me  contredire  moi-même.  Rien  ne  m'em- 
pêche aujourd'hui  de  prendre  un  état  fé- 
rieux  j  mais  il  faut  des  préparations  à  tout 
&  des  gradations.  Mes  réfolutions  font 
prifes  ;  mais  il  faut  me  laiiTer  le  choix  des 
momens ,  parce  que  ,  je  le  répète  ,  en  pa- 
reille matière  ,  je  ne  dois  recevoir  de  con- 
feils de  perfonne.  J'ai  écrit  à  M.  d'Argen- 
fon ,  que  j'étois  prêt  de  donner  ma  parole 
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au  Roi  de  ne  quitter  jamais  Tetat  ecclefîaf- 
tique  :  en  voilà  aflcz  pour  tranquillifer  les 
Eccléiiaftiques  :  le  furplus  doit  être  décidé 
par  ma  feule  confcience  (i).  Je  crois  ^ 
Monfieur,  que  vous  ne  défapprouverez  pas 
I  cette  foçon  de  penfer  &  de  parler  (2)  :  toute 
autre  conduite  ou  langage  ne  vous  paroî- 
troit  pas  digne  de  votre  ami.  Je  fais  bien 
par  où  j'ai  commencé  à  vous  plaire  ;  c'eft 
par  l'endroit  que  j'eftime  le  plus  en  vous- 
même  :  ainfî  foyez  alTuré  que  je  confer- 
verai  cette  partie  très-intafte.  J'aime  vos 
voyages  à  Brunoi  ,  j'aimerois  auffi  que  les 
préliminaires  du  traité  ne  fuflent  pas  fî 
longs  à  régler  j  mais  je  n'ai  pas  de  peine  à 
comprendre  par  combien  de  raifons  diffé- 
rentes cette  conclufion  peut  être  retardée. 
Portez-voiis  bien  ,  confervcz-moi  votre 
amitié  ;  ce  font  les  vœux  les  plus  utiles  que 
je  puifTc  fiiire  pour  vous  ik  pour 'moi 

(  T  )  Ami  Lc^ieur ,  croyez-vous  à  cette  confcience  ? 

(1)   P enfer  ^  non;  parler,   oui. 
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RÉPONSE  DE  M.  DU  VERNEY. 

A  Plaifance  ,  le  24  Juillet  1754, 

IN  ON,  Monfieur,  ce  nei\  plus  une  lettre 
de  plus  ou  de  mo'ns  qui  doit  décider  de 
nos  fentimens  :  fi  je  pouvois  peiiitr  que 
les  vôtres  tinllent  à  cela ,  je  vous  écrirois 
plus  fouvent.  Je  réponds  à  celle  aue  vous 
m'avez  écrite  le  22  de  Juin  :  je -fuis  char- 
mé dV  voir  que  vous  êtes  contenr**de  votre 
fanté  j  puifque  votre  campagne  y  contri- 
bue ,  Ibrtez-en  le  moins  que  vous  pourrez  : 
j'uie  de  cette  recette  depuis  long-temps , 
&  je  m'en  dégoûterai  d'autant  moins,  que 
j'y  crois  ma  confervation  attachée.  Je  fuis 
inilruit  de  ce  que  l'on  exige  de  vous ,  & 
fans  vous  avoir  parlé  ,  j'ai  dit  toutes  les 
chofesque  vous  me  mandez.  Je  vous  con- 
noiflbis  trop  pour  penfer  que  vous  vouluf- 
fiez  affurer  vos  efpérances  aux  dépens  de 
vos  fentimens  intérieurs.  Si  on  n'a  pas  dû 
vous  cacher  ce  qui  s'eft  pufle  fur  cela  ,  on  a 
dû  au  moins  vous  laifTer  toute  liberté  :  il  y 
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a  bien  de  rinconiéquence  à  mettre  à  pareil 
prix   les  grâces  auxquelles  vous  pouvez 
prétendre  ;  car  enfin  eft-ce  un  engagement 
qui  en  rend  plus  digne  ?  Je  ne  luis  pas 
étonné  que  nous  en  voyons  de  fi  mauvais. 
Pour  moi ,  Monfieur,  je  ne  vous  donnerai 
fur  cela  d'autre  confeil  que  celui  de  ne  ja- 
mais rien  faire  qui  vous  répugne.  Il  eft  des 
chofes  dont  le  mérite  ne  nous  relie  jamais 
quand  on  peut  les  attribuer  à  certains  mo- 
tifs 5  &  llionnête-homme  ne  veut  pas  même 
s'expofer   au   foupçon.   Il  ne  vous  faut , 
•Monfieur  ,  qu'un  peu  de  patience  :  je  vois 
le  terme  s'avancer.  Ce  pays-ci  eft  un  tableau 
mouvant,  dont  les  fituations  changent  fou- 
venr.   Je  fuis  bien  lûr  que  vous  avez  été 
affligé  de  la  perte   irréparable  qu'a   faite 
votre  amie  :  je  l'ai  été  moi-même  &  j'ai 
écrit  :  on  m'a  fait  une  réponfe  qui  eft  telle 
qu'elle  pouvoit  être  dans  une  circonftance 
auffi  douloureufe.  La  mort  du  père  n'y  a 
rien  ajouté  ,  parce  qu'il  n'y  avoit  rien  h  y 
perdre.  Le  retour  du  Parlement  trt  enfin 
bien  décidé.  Les  lettrcî»  de  rappel  font  par- 
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tîes  ,  au  moins  celles  qui  regardent  les  exi- 
les les  plus  éloignés  de  la  capitale.  Les 
autres  partiront  fucceffivement  ,  de  ma- 
nière que  tous  puifTent  arriver  à  peu  près 
dans  le  même  temps.  On  ignore  abfolu- 
Tnent  le^  conditions  de  la  grâce  du  Roi ,  & 
il  eft  tout  fimple  que  bien  des  gens  en 
foient  en  peine.  On  obferve  fur  cela  le 
plus  grand  fecret.  Votre  Miniftre  n'eft  pas 
bien  j  il  crache  le  pus  ,  &  la  fièvre  fait 
tous  les  jours  des  progrès  :  on  vous  Ta  fans 
doute  mandé.  J'ai  été  Samedi  &  Dimanche 
à  Brunoi,  ou  pour  mieux  dire  j'y  ai  pafTé 
ces  deux  jours-là.  Je  fuis  arrangé  pour  y 
aller  ;ous  les  quinze  jours ,  tant  que  ma 

fanté  le  permettra Adieu,  Monfieur, 

ne  faites  pas  trop  de  réflexions,  &  confer- 
vez-v eus  pour  l'homme  du  monde  qui  vous 
eft  le  plus  attaché 
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L'ABBÉ    DE    BERNIS, 

A     M.     DU     V  E  R  N  E  Y. 

A  Venife  le  9  O^lotre  1754. 

J'apprends  par  l'amie  refpeftable  qui 
m'avoit  allarmé  fur  votre  compte  ,  Mon- 
fieur,  que*  vous  êtes  abfolument  rétabli  ; 
mais  elle  me  dit  en  même  temps  qu'il  y  a 
trois  mois  que  vous  n'avez   reçu  de  mes 
nouvelles.    Cela  m'étonne  d'autant  plus , 
qu'avant  ma  lettre  de  la  femaine  palïée  , 
je  vous  en  ai  écrit  trois  ,  fur  lefquellcs  vous 
ne  m'avez  point  répondu ,  &  qui  ne  con- 
tenant à  la  vérité  que  des  détails  qui  me 
font  pc-rfonnels  ,  n'en  étoient  pas  moins 
intéreflans  pour  un  ami.  Je  ne  puis  foiip-» 
çonner  qu'elles  ayent  été  fupprimées,  parce 
(juc  certainement  elles  n'en  valoient  pas  la 
peine  j  mais  je  me  dépêche  de  me  jullificr 
fur  cet  article  ,  parce  que  certainement  je 
fuis  incapable  de  vous  négliger  &  de  ccf- 
fcr  de  voiiS  être  inviolablcmcnt  attaché. 


LE 
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LE      MÊME     AU     MÊME, 

A  Venife,  le  i8  Odobre  1754; 

J  E  fais  ,  Monfieur,  pourquoi  vous  n'avez 
pas  voulu  m'envoyer  du  vin  de  Cham- 
pagne ,  &  je  vous  remercie  du  motif.  Ce- 
pendant il  y  a  apparence  que  ce  retour 
que  vous  confeiliez ,  &  que  mes  autres 
amis  approuvent  ^  fera  encore  retardé.  Une 
amie  importante  fait  à  .ce  fujet  des  ré- 
flexions qui  vous  feront  communiquées  par 
un  autre  ami  (i).  Toutes  ces  longueurs  me 
mettent  dans  le  cas  de  recevoir  M.  le  Duc 
de  Penthievre  ,  &  par  conféquent  de  beau- 
coup dépenfer,  fans  que  ce  Prince  puiffe 
ni  s'en  appercevoir ,  ni  encore  moins  m'en 
favoir  gré.  Vous  avez  pu  voir  M.  de  Cha- 
vigny  àBrunoi  avant  que  de  recevoir  cette 
lettre.  J'ai  eu  avec  lui  un  commerce  affei 
intime  d'amitié  &  de  vues  ,  fur  lefquelles  ii 
ne  manquera  pas ,  à  fon  ordinaire ,  de  faire 
'  *  .  "  ^ 

(  I  )  Il  avoitbien  des  amies .  qui  fans  doute  mériîoient 
loutes  c€  titre.  Quel  Abbé  I  ' 
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les  commentaires.  J'ai  lieu  de  croire  qu'il 
parlera  bien^  &  il  fera  un  peu  mieux  écouté 
qu'il  ne  Tétoit  du  défunt  Miniltre.  Pour 
ïnoi  j'ai  déjà  beaucoup  à  me  louer  du  fuc- 
ceffeur.  Aufli  lui  ai-je  écrit  une  lettre  dé- 
taillée fur  mes  affaires  ,  confiance  que 
l'autre  ne  m'avoit  point  infpirée.  Vous  ne 
doutez  pas  que  je  ne  fqjje  charmé  de  vous 
revoir  ,  &  qu'aufTi  fenfible  que  je  l'ai  été  à 
me  féparer  de  mes  autres  amis ,  mon  plus 
grand  bonheur  ne  fût  de  me  rapprocher 
d'eux  ;  mais  je  vous  avoue  que  je  fuis  hon- 
teux de  revenir  comme  je  fuis  parti.  Tout 
ce  qui  vaquera  pendant  mon  féjour  en 
France ,  dont  je  pourrois  être  fufceptiblc 
&  que  je  n'obtiendrai  pas ,  fera  compté  par 
mes  ennemis  pour  un  dégoût.  Si  j'étois 
affuré  que  ma  préfcnce  déterminât  les 
grâces  dont  j'ai  befoin  «Se  celles  dont  je 
fuis  lufccptible ,  je  rcviendrois  avec  joie  ; 
mais  il  y  a  un  article  effcnticl  (les  Hcné- 
fices  )  fur  lecfiicl  certainement  je  n'opére- 
rai rien;  &  à  l'égard  des  places  politiques, 
il  \  aut  niitfux  que  nos  ami^  Ic:^  dcçuandcnt 


p€>ur  nous,  que  de  les  briguer  foi-mcrue» 
Voilà  tout  ce  que  la  dillance  où  nous 
fommes  l'un  de  Tautre  me  permet  de  con- 
fier à  une  lettre  &  à  votre  amitié  :  je  la 
réclame  comme  un  bien  que  je  me  fuis 
acquis  par  toute  Té  tendue  de  celle  que  j'ai 
pour  vous 
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SE 


RÉPONSE  DE  M.  DU  VERNEY. 

A  Plaifance  ,  le  3  Novembre  1754.' 

Je  ne  veux  pas^  Monfieur,  vous  faire  de 
reproches  ;  cependant  je  vous  avoue  que 
j'ai  trouvé  fort  long  le  temps  que  j'ai  pafle 
fans  recevoir  de  vos  nouvelles ,  &  ii  long , 
qu'il  m'en  a  échappé  quelques  plaintes. 
Enfin  j'ai  votre  lettre  du  18  du  mois  der- 
nier :  elle  m'a  trou\'é  en  mauvais  état  ; 
faigné  quatre  fois  en  trois  jours  pour  un  mai 
de  gorge  ;  la  goutte  aux  deux  pieds  au  bout 
de  tout  cela  ;  goutte  qui  me  tient  encore , 
mais  qui  ne  fe  fixe  pas  tellement  aux  pieds , 
que  je  ne  la  fente  aux  reins  :  voilà  mafitua- 
tion  aftuelle.  Je  fuis  tombé  malade  dans  le 
temps  précifoment  que  M.  de  Chavigni  ar- 
rivoitàBrun<û.  Il  alloit  à  Fontainebleau,  au 
moyen  de  quoi  je  n'ai  pas  encore  eu  le  plai- 
firdc  le  voir  :  je  Tattcnds  avec  impatience. 
Ce  n'cft  que  depuis  ma  convalcfcence  que 
i'aiétéir.ftiuitdecc  qui  vous  regarde  par  un 
billet  dctaillcqucj'aijcttc  au  feu  après  l'avoir 
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iiî.  Ce  billet  étoit  plein  des  réflexions  que 
vous  me  faites.  La  fource  en  eft  trop  bonne 
&  trop  bien  intentionnée  fans  doute,  pour 
que  j'aie  rien  à  y  oppofer.   A  tout  cela , 
Monfieur ,  il  ne  faut  que  de  la  patience  , 
&5  comme  je  vous  le  difois  dans  une  de 
mes  lettres ,  il  eft  de  la  prudence  de  ne  pas 
vouloir  forcer  les  circonftances.  Vous  avez 
heureufement  ici  des  amis  qui  penfent  & 
qui  agiffent  pour  vous.  Vous  avez  déjà 
beaucoup  gagné  dans  la  révolution  qui  a 
mis  les  affaires  qui  vous  font  relatives  en 
d  autres  mains  :  vous  ne  vous  y  attendiez 
pas  5  &  il  en  fera  de  même  des  autres  évè- 
Tiemens  îieureux  de  votre  vie.  Ce  ne  font 
pas  ordinairement  les  chofes  que  l'on  pré- 
voit &  que  l'on  veut  prévoir  qui  arrivent 
le  plutôt.  Adieu  ,  Monfieur ,  en  voilà  afîez 
pour  un    homme    qui  manque  de  force. 
Toute  moname  me  refte  heureufement,  & 
elle  goûte  avec  grand  plaifir  ,  en  îînifîa  nt 
cette  lettre,    les  fentimens  que   vous   lui 
avez  infpirés. 

H3 
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L'ABBÉ     DE    BERNIS, 

A     M.      DU     V  E  R  N  E  Y. 

A  Venife  ,  le  z  Novembre  1754. 

JE  ne  vous  écris  qu'un  mo:  -  Monfieur, 
pour  vous  dire  que  j'ai  frémi  quand  j'ai  vu 
dans  une  lettre  de  notre  refpeâable  amie  , 
que  vous  aviez  été  faigné  plufîeurs  fois 
pour  un  grand  mal  de  gorge  :  elle  m'a  raf- 
furé  enfuite  en  m'apprenant  que  la  goutte 
vous  avoit  délivré  de  tout  danger.  Je  fa- 
vois  bien  que  je  vous  aimois  de  tout  mon 
coeur  ,  mais  j'en  fuis  encore  plus  afluré  : 
ménagez-vous  &  aimez  toujours  l'homme 
qui  vous  eft  le  plus  tendrement  &  le  plus 
in\  iolablement  attaché. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  mes  affaires^  parce 
que  je  n'en  fais  rien  moi-même.  Le  nou- 
veau Minift'e  avec  lequel  &  fous  lequel  je 
travaille  3  me  donne  des  confolations  qui 
ni'ét'jicnr  lefufécs  avant  lui.  Je  jouis  de 
mon  travail ,  &  cette  récompcnfe  me  con- 
folc  de  II  privation  des  autres  grâces.  M.  le 
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Duc  de  Penthievre  vient  pafl'er  hiàt  ]  jurs 
ici ,  &  mettre  le  comble  à  toutes  les  autres 
dépenfes  extraordinaires  que  le  hafard  a 
raflemblées  &  réfervées  uniquement  pour 
moi.  J'attends ,  Moniîeur ,  de  vos  nouvelles 
avec  impatience 


H  4 
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I  -—  Il  II Il       miTli  I        mi  '^""% 

RÉPONSE  DEM.  DU  VERNEY. 

A  Plaifance,  le  26  Novembre  17^4^ 

J  AI  reçu,  Monfieur,  ce  billet  que  vous 
m'avez  écrit  dans  le  premier  mouvement 
de  votre  cœur  :  je  vous  laifle  à  penfer  Tef— 
fet  qu'il  a  produit  fur  le  mien.  Je  vous  ai 
donné  moi-même  de  mes  nouvelles  depuis 
mon  accident  :  je  fuis  mieux  à  préfent  que 
je  n'étois  alors  ;  mes  forces  reviennent  , 
quoique  je  fois  encore  dans  le  plus  grand 
régime  :  je  compte  même  pouvoir  prendre 
r^ir  inceffamment.  Les  nouveaux  témoi- 
gnages d'amitié  que  cela  me  vaut  de  votre 
part  me  font  bien  précieux  ;  c'eft  un  bail 
que  nous  renouvelions  &  que  je  tiendrai 
fùrement  jufqu'à  la  fin.  Je  rafl'emblai  il 
y  a  quelques  jours  dans  mon  cabinet 
quatre  perfonncs  qui  ne  doivent  pas  te- 
nir le  dernier  rang  dans  la  lifte  de  vos 
amis  :  ?vl.  le  Baron  de  Monrmorcnci,  M.  de 
Chavieni,  M.  TAbbc  de  la  Ville  &  moi. 
11  y  ^voit  bien  long-temps  ,  comme  vous 


ïe  favez  ,  que  je  n'avois  vu  le  premier  ;  je 
n'en  ai  pas  été  moins  fenfible  à  fon  retour 
&  à  la  bonne  foi  qu'il  y  a  mile.  En  effet  , 
Monfieur ,  ma  fituation  a  été  bien  adoucie 
par  la  révolution  qui  vous  a  procuré  à  vous- 
même  de  l'adoucilTement.  Il  ne  me  reftoit 
qu'une  peine  ,  que  j'avois  trouvée  encore 
cil  je  ne  devois  pas  en  attendre.  M.  de  Sa- 
lières m'en  a  délivré  en  fe  retirant  de  l'E- 
cole militaire  :  il  m'a  découvert  en  fix  mois 
ce  que  vingt-cinq  ans  de  liailbns  n'avoient 
pas  été  capables,  de  me  faire  appercevoir. 
Si  cela  eft  contre  mon  difcernement ,  au 
moins  cela  n  eft  pas  contre  mon  cœur. . . . 
Adieu  ,  Monfieur,  prenez  patience  Ôccoa- 

fervez  votre  fanté.  .... 

W 
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*   L'ABBÉ    DE    B.ERNIS, 

A    M.    DU    V  E  R  N  E  y. 

A  Venife ,  le  23  Novembre  1754. 

J  E  n'ai  reçu  qu'aujourd'hui  5  Monfieur,  la 
lettre  dont  \*ous  m'avez  honoré  le  3  de  ce 
mois  :  tous  les  couriers  retardèrent  la  fe- 
maine  paffée.  Je  ne  me  plains  pas  de  vos 
reproches  ;  ils  prouvent  l'amitié  j  mais ,  je 
vous  répète  encore  ,  qu'indépendamment 
des  deux  lettres  que  je  vous  ai  écrites  de- 
puis'que  j'ai  appris  votre  état ,  vous  deviez 
en  avoir  reçu  trois  autres,  y  compris  celle 
du  I  §  Oftobrc  dont  vous  m'accufcz  la  ré- 
ception :  peut-êtr^mes  Secrétaires  ont-ils 
oublié  de  les  mettre  dans  le  paquet  de  Ge- 
nève :  je  n'en  fais  rien  ,  mais  foycz  fur  que 
je  ne  puis  vous  négliger ,  parce  que  je  vous 
«'iimc  trop  tendrement  pour  cela,  &  que  je 
pcnfe  à  vous  cinquante  fois  par  jour.  Des 
Rouv elles  plus  fraîches  que  votre  lettre  du 
9  ine  difent  que  vous  êtes  rétabli ,  &:  je  le 
le  lijuhaitc  de  tout  mon  cœur.  Au  nom  de 


Dieu  ,  apprenez  à  mes  meilleurs  amis  à  ne 
pouffer  rien  avec  ardeur  de  ce  qui  me 
regarde  ,  que  les  feuls  fecours  pécuniaires. 
A  l'égard  des  places  ,  il  faut  favoir  lever  le 
fiège  quand  elles  fe  défendent  trop  long- 
temps. Mon  amie  de  Verlailles  &  mon  nou- 
veau Mmiftre  font  d'accord  &  doivent  bien 
être  au  fait.  On  s  eft  trompé  fur  l'article 
principal  :  on  comptoit  avoir  la  cheville 
ouvrière  &  on  ne  Ta  pas  j  qu'y  faire  ^  Ce 
n'efl:  pas  la  première  fois  que  les  rela- 
tions de  certains  hommes  em.preffés  ont  été 
fauffes  y  il  faut  fe  retourner  d'un  autre  côté. 
Tout  lieu  où  il  y  aura  à  travailler  vaut 
mieux  pour  moi  queVenife,  où  j'ai  une 
entrée  à  faire.  Ces  fortes  de  fonftions  dés- 
honorent les  Miniilres  &  les  Nations  qu'ils 
repréfentent  quand  elles  font  mefquines ,  & 
n'ajoutent  rien  ni  à  leur  réputation  ni  à  leur 
mérite  quand  elles  font  magnifiques  :  ainfi 
je  fuis  très  d'avis  qu'on  me  les  épargne  , 
à  moins  qu'on  ne  voie  clair  comme  le  jour 
que  cela  décide  une  Abbaye  confidérable 
pour  moi ,  mais  il  faut  que  cette  cenitude 
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{oit  entière  ;  fans  quoi  c'eft  une  duperie  de 
commencer  par  fe  ruiner  inutilement  fur  le 
vague  efpoir  d'une  récompenfe.  Les  flots 
me  pouffent  &  me  repouffent  :  un  ambi- 
tieux ne  leroit  pas  fâché  d'être  à  ma  place  9 
mais  tout  ce  qu'il  efl:  permis  à  un  homme 
raifonnable  dans  cette  pofition ,  c'ert  de  ne 
pas  fe  roidir  contre  la  vague  :  c'eft  ce  que 
je  fais  de  mon  mieux.  Je  vous  aime  5  je 
vous  fuis  attaché  par  devoir ,  par  goût  & 
par  des  rapports  de  caradère  ,  &  il  fout  que 
je  vous  quitte  pour  mille  embarras  que  me 
donne  l'arrivée   de  M.  le  Duc  de  Pen- 
thievre  ,  qui  fera   ici  âpres  demain.   Ma 
maifon  eft  préparée  pour  le  recevoir  ,  en 
cas  que  de  certains  honneurs  puiffent  lui 
être  également  rendus ,  lui  logeant  chez 
moi  :  un  autre  palais  cft  tout  prêt  dans  le 
cas  contraire.  La  décifion  pourra  bien  ne 
venir  que  demain  :  voilà  011  j'en  fuis  dans 
ce  moment.  Tout  ira  bien  d'ailleurs  ;  mais 
imaginez  ce  que  c'eft  que  de  loger ,  peu- 
dant  huit  y>\\rs ,  un  Prince  du  fang  ,  &  de 
le  nourrir  avec  (a  ùiirc.  J'cl'pérc  c[u  il  par- 


rira  content  :  voilà  tout  ce  qui  me  confole. 
Adieu ,  Monfieur ,  vous  n'aurez  jamais  un 
ami  plus  fincère  que  moi  ni  plus  tendre. . .  • 


(1x6) 
L'ABBÉ    DE    BERNIS, 

A    M.     D  U     V  E  R  N  E  Y. 

A  Venife  ,  le  7  Décembre  1754. 

Je  ne  vous  écris  qu'un  mot,  Monfieur , 
parce  que  je  fuis  encore  dans  l'embarras  du 
féjour  qu'a  fait  chez  moi  M.  le  Duc  de 
Penthievre  &  fa  fuite.  Je  m.e  fuis  très-bien 
tiré  de  cet  embarras.  Après  beaucoup  de 
dépenfes  faites  avec  profufion ,  mais  fans 
défordre ,  il  me  refte  l'amitié  d'un  Prince 
honnétchomme ,  &  la  fatisfeiftion  d'avoir 
contenté  tous  les  ordres  &  tous  les  étages 
de  fa  maifon.  Le  Roi  m'a  permis  d'aller 
faire  un  tour  à  Parme.  Je  vous  avertirai  du 
temps  où  je  compte  y  aller  faire  ma  cour 
à  Madame  Infante.  Je  vois  qu'on  s'occupe 
beaucoup  de  moi  à  Paris.  Mon  Icntiment 
eft  toujours  de  ne  pas  prendre  les  places 
d'cff.iiu  &  de  ne  point  refufcr  celles  qui 
yeuleni  fe  rendre  d\lleù~niènïes.  Si  \ous  ap- 
prouvez cette  façon  de  j)cnfcr  ,  taites-eii 
la  bafc  de  la  conduite  de  mes  amis 


(  î^7) 

J  approuve  qu'un  de  nos  amis(i)  va  ren^ 

trer  dans  une  carrière  qu'il  étoit  dommage 
qu'il  eût  abandonnée  :  je  m'en  réjouis  de 
tout  mon  cœur.  Ma  fanté  eft  affez  bonne, 
à  un  rhume  de  cerveau  près.  Mon  ame  eft 
tranquille,  Dieu  merci.  Plus  je  fais  mon 
devoir,  plus  j'amafîè  de  titres  pour  avoir 
des  grâces  ,  plus  je  les  attends  avec  pa- 
tience. La  République  ,  à  l'occafion  de 
M.  le  Duc  de  Penthievre ,  a  bien  prouvé  ^ 
par  les  honneurs  qu'elle  lui  a  rendus  ,  mal- 
gré  l'incognito  y  le  refpeft  qu'elle  a  pour  le 
Roi  &  l'envie  qu'elle  a  de  m'obliger  :  mes 
faux  amis  èc  mes  envieux  m'en  haïront  da- 
vantage (2)  ;  mais  cela  ne  m'empêchera 
pas  de  marcher  toujours  par  la  ligne  la 
plus  droite,  parce  qu'elle  eft  toujours  la 
plus  courte.  Confervez-moi  votre  amitié, 
&  foyez  alTuré  de  mon  cœur  comme  du 

vôtre. 

■  I  II      ■     — — ^■— —      — ^»  ■ 

(i)  L'Abbé  delà  Ville. 

(  2  )  En  vérité  ce  fujet  n'en  vaut  pas  U  peine. 
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M.     DU    VERNEY, 
A    l'Abbé     de     Bernis. 

A  Plaifance,  le  31  Décembre  1754^ 

M  A  lettre  du  28  Novembre,  Monfieur, 
a  croifé  celle  dont  vous  m'avez  honoré  le 
23  du  même  mois  ,  &  j'en  ai  reçu  depuis 
une  du  7  de  Décembre. Pour  cette  fois-là, 
il  n'y  en  a  pas  de  perdues  &  je  m'en  féli- 
cite. Ma  fanté  eft  toujours  chancelante^ 
Les  quatre  faignées  du  mois  d'Oftobre  ,  la 
goutte  &  les  rhumatifmes  qui  les  ont  fui- 
vis  m'ont  affoihU  à  un  point  que  je  ne  puis 
vous  rendre.  Il  a  fallu  d'ailleurs  travailler 
fur  mon  fang  ,  qui  paroiflbit  appauvri  ;  de 
forte  que  je  n'ai  pas  ccffé  de  faire  des 
remèdes.  Je  commence  cependant  à  m'é- 
manciper.  J'ai  cré  à  Vincennes  plufieurs 
fois  :  j'ai  même  fait  deux  courfes  à  Paris  ; 
l'une  pour  y  voir  mon  frère  ;  l'autre  pour  y 
voir  Madame  deChabannes,  qui  a  perdu 
fon  mari  :  elle  a  vu  mourir ,  dans  le  cours 
de  cette  année,  fon  mari,  i\jn  père  c^  iba 

frère 


frère  unique.  Je  n'ai  pas  encore  pu  voir 
votre  grande  amie  de  Pans  relie  m'a  en\  oyé 
plufîeurs  fois  M.  Brun  (i).  li  me  tarde  bien 
d'aller  lui  faire  ma  cour  v:<  de  m'entretenir 
avec  elle  de  vos  intérêts.  Comment  ne 
ferois-je  pas  de  votre  avis  fur  la  conduite 
que  vous  croyez  que  1  on  doit  tenir  par 
rapport  à  vouï»  ?  N'ai-je  paS  eu  l'honneur 
de  vous  dire  dans  toutes  mes  lettres  ,  que 
je  pen{ois  qu'il  ne  falloir  rien  forcer  :  je 
penfe  toujours  de  m.ême  ,  mais  .en  même 
temps  je  crois  qu'il  faut  profiter  de  toutes 
les  circonftances  qui  fe  préfentent.  J'ai  y\i 
M.  de  Chavigni  aflez  fouvent.  M.  de  Ver- 
gennes ,  fon  neveu ,  eft  arrivé  ici  il  y  a 
quelques  jours  (i^..  Je  vois  que  vous  êtes 
inftruit  que  l'Abbé  de  la  Ville  eft  enfin 
rentré  dans  la  carrière  qu'il  avoit  quiiLée. 
Vous  ferez  dans  fon  département  &  j'en 
^* .     — 

(  i  )  C'étoit  un  homme  q«e  i'Abbé  de  Eernis  avoit  re- 
commandé fortement  à  M.  du  Vern  y,  qui  lui  j^rocura,  à 
ce  qu'on  croit  ,  un  emploi  dans  les  Vivres. 

(  2  )  U  eft  devenu ,  depuis,  Miniitre  des  Affaires  étraa-. 
gères. 
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fuis  fort  aife  :  fon  retour  lui  fera  honneur; 
Je  le  crois  à  Verfailles  dans  ce  moment-ci  ; 
car  il  y  a  déjà  quelques  jours  que  votre 
mentor  lui  a  renvoyé  les  papiers.  Les  ga- 
zettes font  pleines  de  la  réception  que  vous 
avez  faite  à  M.   le  Duc  de   Penthievre  j 
mais  elles  n'en  parlent  pas  auffi-bien  que 
vous.  Les  Princes ,  Monfieur  ,  deviennent 
des  particuliers  à  mefure  qu'ils  s'éloignent 
de  leur  foiirce ,  &  ils  en  prennent  toutes 
les  bonnes  qualités. .....  Vous  ne  fuiriez 

croire  combien  j  ai  refienti  de  joie  en  ap- 
prenant que  je  vous  verrai  bientôt  :  je  ne 
pouvois  pas  commencer  l'année  fous  de 
meilleurs  aufpices.  Je  pourrai  donc  vous 
entendre  &  vous  parler  encore  }  Ma  fitis- 
faftion  fera  complette  ,  fi  votre  féjour  dans 
ce  pays-ci  peut  porter  la  vôtre  jufqu'au 
peint  où  je  (^éfire  de  la  voir.  Adieu  ^  Mon- 
fieur, les  fcntimcns  dont  vous  m'honorez 
contribuent  à  mon  exiftencc  ;  ainfi  vous 
devriez  me  les  conferver  par  humanité,  fi 
ce  n'ctoit  pas  par  inclination  &z  par  pen- 
chant, cninmc  vous  voulez  bien  me  le 
dire. 


(I30 
L'ABBÉ    DE    BERNIS, 

A     M.      D  U     V  E  R  N  E  Y. 

Décembre  17^4. 

J  E  ne  pus  répondre  ,  Monfieur ,  par  le  der- 
nier ordinaire ,  à  votre  lettre  du  26  No- 
vembre, Le  féjour  de  M.  le  Duc  de  Pen- 
thievre  chez  moi  avec  toute  fa  fuite,  pen- 
dant treize  jours,  m  avoir  dérangé  de  toutes 
façons,  &  je  me  fcuviendrai  long-temps 
de  fon  paflage.  On  me  dit  aujourd'hui  de 
bonne  part ,  que  votre  fanté  continue  à 
n'être  pas  bonne.  Je  reçois  cette  nouvelle 
en  partant  pour  Parme  y  où  je  ne  puis  dif- 
férer d'aller  par  les  folUcitations  pleines  de 
bonté  de  Madame  Infante  ,  qui  fait  que  le 
Roi  m'a  accordé  la  permiffion  d'aller  lui 
faire  ma  cour.  Je  n'ai  que  le  temps  de  vous 
ouvrir  mon  cœur  &  de  vous  prier  d'y  lire 
ce  qu'il  fouffre  à  votre  occafion.  La  plus 
tendre  amitié  ,  la  plus  fincère  reconnoif- 
fance ,  agiflent  fur  moi ,  dans  cette  circonf- 
tance ,  avec  la  plus  grande  vivacité.  Soye^ 

I  z 
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affiifé  qM^  ^e  fils  le  mieux  né  ne  feroît  pas 
plus  attaché  à  fon'père  que  je  vous  le  fuis 
pour  toute  ma  vie.  Mon  féjour  à  Parme 
dépendra  des  lettres  que  je  recevrai  &  des 
affaires  qui  pourroient  furvenir. 


I 


(133) 
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LE     MÊME     AU     MÊME. 

Parîr.e,le  ii  Janvier  175 ^J 

J  E  fuis  ici,  Monfîeuf ,  depuis  huit  jours. 
Madame  Infante  me  comble  de  bontés,  & 
je  ne  puis  me  difpenfer  de  lui  donner  la 
préférence  fur  le  refte  du  Carnaval  de  Ve- 
nife.  J'ai  reçu  la  permifFion  de  retourner  à 
Paris  pour  quelques  temps  :  des  affaires  po- 
litiques &  perfonntiles  différeront  mon  dé- 
part de  quelques  mois.  J'ai  appris  ici,  a^ec 
la  plus  grande  joie,  la  rentrée  de  l'Abbé 
de  la  Ville  dans  les  bureaux.  Ce  font  de 
pareils  choix  qui  font  honneur  aux  Mi- 
niftres  &  foutiennent  la  réputation  du  Mi- 
niiière.  J'ai  trouvé  deux  ou  trois  fois  occa- 
sion de  parler  de  vous  ici ,  avec  l'amitié  & 
l'entoufiafme  que  j'ai  pour  vous  :  on  m'a 
bien  écouté  &  entendu.  Je  vous  donnerai 
encore  de  mes  nouvelles  avant  que  de  re- 
tourner à  Venife.  Notre  grande  amie  me 
mande  que  votre  fanté  eft  rétablie ,  dont 
je  loue  le  Ciel. 


(154) 

L'ABBÉ     DE     BERNIS, 
A    M.    DU  Verne  Y. 

A  Parme,  le  29  Mars  175^5. 

J'attendois  d'être  de  retour  à  Venife , 
Monfieur  ,  pour  répondre  à  votre  dernière 
lettre  ;  mais  une  réponie  importante  de 
mon  Evêque  a  été  (i  long-temps  retardée , 
que  mon  voyage  à  Venife  s'eft  infenfible- 
ment  différé  fufqu'à  aujourd'hui.  Je  pars 
Mardi  fans  faute.  Je  compte  féjourner  à 
Venife  environ  trois  femaiftes  &  vous  em- 
braffer  vers  la  fin  de  Mai.  Mes  lettres  de 
Paris  difent  que  votre  fanté  n'efl:  pas  bonne. 
Voilà  bien  des  fecouffes  que  vous  avez 
éprouvées.  La  mort  de  Madame  de  Roiffi 
n  auroit-elle  pas  contribué  à  votre  dernière 
incommodité  ?  J'attends  avec  la  dernière 
iir.paticncc  des  détails  de  votre  état.  Mon 
cœur  cil  à  vous ,  &  vous  le  faites  cruelle- 
ment fouffrir  depuis  quelque  temps.  Je  ne 
faurois  \  ous  en  dire  davantage. 

J'ai  reçu  deux  lettres  imprimées  fur  l'E- 
col'j  luilitairc,  c[uc  je  vais  lire  tout-i- 
riiture. 


LE     MÊME     AU      M  É  M  E. 

A  Venife,  le  19  Avril  1755. 

±J  E  S  amis  communs  de  Paris  &  de  Ver- 
failles  ne  m'ont  pas  laifle  ignorer ,  Mon- 
fieur ,  votre  dernière  maladie  &  votre  ré- 
tabliffement.   Mes  lettres  du  7  me  parlent 
de  vous.  On  vous  a  vu  &  on  a  été  content 
de  votre  fanté  j   pour  votre  amitié  pour 
moi,  ce  n'eft  plus  un  problême,  &  chaque 
jour  m'en  donne  de  nouvelles  preuves.  Je 
n'ai  l'honneur  aujourd'hui  de  vous  écrire 
qu'un  mot.  Je  me  fuis  Ué  à  mon  état,  j'ai 
choifi  Venife  pour  prendre    cet  engage- 
ment :  la  RépubUque  m'en    a  fu  gré  (i) , 
&  j'ai  mis  moi-même  dans  cette  démarche 
tant  de  réflexions  ,  que  j'efpère  ne  m'en 
repentir  jamais.   Mardi,  22,  je  quitte  Ve- 
nife pour  aller  à  Colorno  prendre  les  ordres 

(  I  )  On  ne  voit  pas  quel  intérêt  peut  prendre  une  Ré- 
publique à  ce  qu'un  Particulier  fe  faffe  Prérre,  &  nous  aiTu- 
rons  que  ce  très-petit  événement  tut  indifférent  k  la  Séré- 
flilTîîT.e  République. 


des  Infants.  Je  m'arêta  quelques  jours  à 
Turin  ;  24  heures  à  Lyon ,  &  puis  je  ferai 
à  vcus  tant  que  je  pourrai  ;  mais  fi  vous 
n'avez  pas  auffi  fouvent  que  je  le  voudrois 
ma  propre  perfonne  ,  vous  faurez  du  moins 
plus  fouvent  que  je  fais  toujours  occupé  de 
vous  ,  ëz  pénétré  de  l'amitié  dont  vous 
m'honorez. 

Fin  du   Tome  premier. 
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A     LONDRES, 

Et  f&  trouve  à   P  A  R  I  S  j 

Chez  CucHET ,  Libraire,  rue  &  Hôtel  Serpente. 
1790. 
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CORRESPONDANCE 

DU  CARDINAL  DE  BERNIS 

AVEC 

M.  PARIS  DU  VERNEY, 

Depuis  fon  retour  de  Venife  jufqu  à  fon  expulfion 
du  Miniftère. 

■I  '  • 

L'ABBÉ    COMTE   DE    BERNIS 

A  M.   DU  Verne  Y. 

A  Paris,  le  21  Août  lyfff 

JE  reçois  chez  M.  de  Nlvernois^  Mon- 
fieur,  le  mémoire  &  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'adrefler.  J'en 
ai  été  en  peine  toute  la  matinée  ;  au  relie 
je  fuis  bien  aife  de  vous  apprendre  avant 
de  partir  pour  Verfailles^  où  je  vais  tout-à- 
l'heure,  qu'hier  madame  de  Pompadour 
étolt  totalement  revenue  à  notre  avis  ; 
elle  a  même  dit  à  M.  le  Duc  de  Nivernois, 
qiîe  depuis  que  vous  lui  aviez  répondu 
Tome  IL  A 


de  l'événement,  elle  ofoît  fe  fier  à  £on 
fentiment  ;  elle  ne  veut  point  du  tout  de 
M.  de  Maillebois  pour  la  Hollande:  elle 
a  penfé  à  M.  d'Afiri  (a);  elle  étoit  fort 
impatiente  de  favoir  fi  vous  aviez  con- 
verti M.  de  Sechelles  (b).  Voilà  Tétat 
des  chofes  y  qui  me  prouve  qu'il  faut 
qu'elle  ait  vu  dans  le  Roi  un  penchant 
plus  marqué  pour  les  réfolutîons  vigou- 
reufes.  Elle  voudroit  que  M.  de  Belle-Ile 
ne  fût  point  parti  (c).  Je  vais  travailler 
à  le  faire  r'îvenir ,  &  entrer  dans  le  Con- 
feil  pour  qu'il  laifle  libres  les  opérations 
de  la  guerre  :  il  n'en  demandera  pas  tant 
pour  un  autre  qui  commandera  les  armées, 
que  pour  lui-même.  Voilà  une  révolution 

(ci)  Il  y   fut  envoyé  Ambaffadeur. 

(b)  Contrôleur-Général,  il  penfoit  c]ne  l'crat 
des  finances  ne  permettoit  pas  d'entreprendre  une 
guerre  ruincufe.  Au  mois  de  Mars  de  l'année  fui- 
vante  on  lui  donna  pour  adjoint  M.  de  Moras, 
&C  en  Avril  il  fe  retira. 

(ct)  Il  croit  allé  vifiter  les  côtes  dont  il  avoit 
obtenu  le  commandement. 


(  3  ) 

bien  importante.  Peut-être  que  je  trou- 
verai les  chofes  encore  changées.  Il  faut 
s'attendre  à  tout^  &  votre  fyftême  eft 
excellent^  en  ce  qu'il  s'ajufte  à  toutes  les 
circonflances.  Je  vous  fuis  attaché  ^  com- 
me vous  n'en  doutez  pas  ^  pour  la  vie. 


V 


A-îj 
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LE     MÊME    AU    M  Ê  M  E. 

Ce  Dimanche  6  Septembre    i?)^. 

IL  faut  bîeii  que  je  vous  écrive  un  mot, 
Monfieur ,  puifque  je  n'ai  pu  vous  voir 
jufqu'à  préfent.  Je  ne  faurois  me  plaindre 
de  ne  pas  faire  affez  d'exercice,  ni  de 
n'avoir  pas  affez  d'occupation  :  il  manque 
à  tout  cela  de  vous  voir  un  peu  plus 
fouvent.  J'envoie  mes  nièces  voir  l'Ecole 
Militaire  :  je  voudrois  qu'il  y  en  eût  une 
auffi  bonne  pour  les  filles.  L'impreffion 
que  je  reffentis  en  voyant  vos  Elèves ,  fub- 
fifte  encore  :  il  me  fembla  de  voir  une 
Académie  de  l'ancienne  Grèce.  Soyez 
perfuadé  que  fi  cet  ouvrage  eft  protégé, 
il  fera  la  gloire  &  le  foutien  du  règne 
du  Roi  &  le  bonheur  de  votre  vieilleffe. 
Adieu,  Monfieur,  vous  ne  douterez  jamais 
de  mon  tendre  attachement  pour  vous.  Je 
tacherai  en  revenant  de  Verfailles  d'aller 
dincr  avec  vous.  Je  vous  en  avertirai  {a  ]. 


(il)  Le  15,  l'Abbé  de  Bernis  fut  nommé  An:- 
bairacicur  cfi    EfjKi^nc  où  il   n'alla  pas. 


(  î  ) 

LE     M  Ê  I\I  E     AU     M  Ê  M  E. 

A  Paris  ,  le    i^  Mai  17^69 

vJ/N  m'a  renvoyé  de  Verfaîlles,  Mon- 
fieur ,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  le  12^  avec  la  copie  du 
mémoire  &  de  la  lettre  que  vous  avez 
écrite  à  M.  d'Argenfon.  Je  pars  dans  l'inf- 
tant  pour  Verfailles  ^  &  je  ferai  de  toutes 
ces  pièces  Tufage  que  vous  devez  at- 
tendre du  fidèle  &  tendre  attachement 
avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être  ^  &c. 


A  îîj 


L  E    U  Ê  M  E    AU    ME  M  E. 

A  Compiegne,  le  p  Juillet  17^^. 

J 'A  I  reçu ,  Monfieur ,  les  notes  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer  :  /elles  me 
fuffifent.  Mes  affaires  ont  été  au  moment 
d'être  décidées  en  bien.  La  Jaloufie  ^  l'in- 
trigue &  toutes  les  paffions  de  cour  fe 
font  jettées  à  la  traverfe  pour  embar- 
raffer  &  reculer  la  décifion.  Jamais  les 
petites  confidérations  n'ont  eu  tant  d'em- 
pire ,  &  les  grands  objets  fi  peu  de  va- 
leur ....  Au  refte,  je  ne  partirai  pas  (  a  ) 
que  tout  ne  foit  fini  :  c'eft  quelque  chofc  ; 
mais  il  ne  faut  pas  que  je  fois  facrific 
par  condefcendance  pour  la  foiblefie  d'au- 
trui.  Si  vous  allez  à  Brunoy,  montrez  ma 
lettre  ;  elle  jettera  du  jour  fur  celle  que 

(o)  \[  étoit  qucflion  de  l'envoyer  AnibafTadeiir 
à  Vienne:  il  fut  noiiimc  à  la  fin  de  Scprcnihrc  ; 
mais  le  mois  fuivant  on  décida  qu'il  ne  paitiroit 
pas ,  de  que   le  Comte  d'I  trccs  iroir  ;\  fa  place. 


(  7  ) 
j'écris  par  la  pofte.  Adieu  ,  Monfieur ,  je 
vous  aime  de  tout  mon  cœur  ;  je  ne  fais 
ni  mieux  dire ,  ni  mieux  faire  que  cela. 


Ait 


(  s  ) 

LE    MÊME    AU    MÊME. 

A  Compiegne ,  le  20  Juillet  ij^di 

\ kJ  N  a  eu  beau  faire  ^  le  Roi  n'a 

pas  voulu  que  je  m'éloîgnaffe  tant  que 
les  grandes  affaires  dureront.  Je  me  fuis 
prêté  à  un  expédient  qui  eft  affez  raifon- 
nable  ;  j'ai  befoin  de  vous  voir  pour  vous 
mettre  au  fait.  Soyez  tranquille  fur  mon 
fort,  &  confervez-moi  votre  amitié. 

J'ai  fait  ufage  de  ce  que  vous  m'aviez 
mandé  pour  moi  feul ,  &  j'ai  bien  fait.  •  <. 


(   9   ) 

LE     MÊME    AU    MÊME. 

A  Compîegne,  le  31   Juillet  I75^« 

J'AI  écrit,  Monfieur^  par  M.  de  Bé- 
thune  à  Monfieur  votre  frère  5  &  je  l'aï 
prié  de  vous  inftruire  du  moyen  qu'on  a 
trouvé,  &  auquel  je  me  fuis  prêté,  pour 
éviter  de  me  placer  ici^  ainfi  que  vous 
le  defiriez  avec  tous  les  gens  fenfés.  L'af- 
faire a  été  décidée  trois  jours,  &  le 
quatrième  on  a  fait  naître  des  embarras, 
qu'il  ne  me  convenoit  ni  d'entretenir  nî 
d'écarter  par  des  démarches  contraires  à 
mes  principes.  Je  crois  que  le  roi  me  fait 
gré  de  ma  modération ,  &  que  les  Mi- 
niftres  s'en  moquent  en  y  donnant  de 
grands  éloges.  Il  faut  que  chacun  faffe 
fon  métier  :  le  mien  eft  d'agir  &  de  pen- 
fer  avec  droiture,  &  de  vous  aimer  de 
tout  mon   cœur. 

J'ai  profité  &  fait  bon  ufage  de  vos 
obfervations. 


(10) 
RÉPONSE    DE   M.   DU   VERNEY. 

A  Paris,  le  3  Août  175^4 

J'Allai^  Monfieur^  jeudi  coucher  à 
Brunoy^  &  j'en  revins  le  vendredi.  Mon 
frère  me  communiqua  la  lettre  dont  vous 
me  parlez  dans  la  vôtre  (  a  )  ^  fur  laquelle 
nous  fîmes  beaucoup  de  réflexions  qui 
ne  peuvent  fe  rendre  que  verbalement. 
Nous  craignons  que  votre  changement 
de  deftination  ne  vous  expofe  à  de  plus 
grands  inconvéniens  que  la  première.  Vous 
êtes  plus  à  portée  que  nous  de  les  fentir 
&  de  les  prévoir  ;  &  nous  ne  doutons 
pas  que  vous  ne  preniez  fur  cela  toutes 
les  précautions  que  votre  fagefTe  vous 
dictera  ,  fans  être  cependant  perfuadéc 
qu'elles  puiffent  vous  garantir  des  événe- 
mens,  à  en  juger  par  les  perfonnes  à  qui 
vous  aurez  affaire.  Tout  ce  que  nous  avons 

(a  j  Du    31   Juillet, 


r 


(    II    ) 

à  fouhaîter^  efl:  que  nos  craintes  foient 
mal  fondées.  Vous  en  pourrez  juger  mieux 
que  nous,  lorfque  nous  vous  aurons  rendu 
les  détails  dans  lefquels  nous  fommes 
entrés  ,,&  fur  lefquels  font  fondées  toutes 
nos  craintes.  Ce  fera  une  nouvelle  occa- 
fion  pour  nous,  de  vous  donner  des 
preuves  des  fentimens  tendres  &  fmcères 
qui  nous  attachent  à  vous. 


<    12    ) 

MÉMOIRE 

Envoyé  par  M.   du  Verney  à  VAbbé  de 
Befhis  j  qui  l'avoit  demandé, 

z  Septembre  175:^. 

Jl  AR  le  traité  d'alliance  défenfif  entre 
le  Roi  &  la  Reine  de  Hongrie^  Sa  Ma- 
jefté  s'eft  obligée  de  fournir  à  Tlmpératrice- 
Reine,  fi  elle  eft  attaquée,  18000  hom- 
mes d'infanterie  &  6000  de  cavalerie , 
ou  bien  un  équivalent  en  argent  au  choix 
de  la  Reine. 

Rejlexions» 

Si  le  Roi,  au  lieu  de  fournir  24000 
hommes  de  fes  troupes  avoit  la  liberté 
de  les  faire  fournir  par  les  Princes  d'Al- 
lemagne avec  lefquels  il  a  des  traités, 
cela  fcroit  plus  avantageux  que  de  four- 
nir de  fes  propres  troupes  ,  à  caufc  des 
iuconvéniens  dont  on  tracera  ici  une 
idée  fuccinûe. 
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1°.  La  fatigue  des  troupes  &  peut-être 
leur  répugnance  pour  retourner  faire  la 
guerre  dans  un  pays  qui  a  détruit  ea 
deux  campagnes  plus  d'hommes  qu'elle 
n'auroit  fait  dans  fix  fur  fes  frontières , 
proportion  gardée. 

2^  L'impofTibilité  aux  Officiers  de  faire 
des  recrues  pour  ces  troupes  ^  qui  con- 
duiroit  indifpenfablement  à  la  nécefTité 
d'y  envoyer  des  Milices^  &  qui  occa- 
fîonneroit  encore  plus  de  dégoût  à  ce 
corps  fi  précieux  à  l'Etat. 

3°.  La  fubfiftance  des  troupes  Alle- 
mandes n'étant  pas  la  même  que  celle 
des  François ,  fur-tout  pour  le  pain  ^  les 
Allemands  ne  vivant  qu,e  de  pain  com- 
pofé  de  pur  feigle  ^  pendant  que  les  Fran- 
çois ne  peuvent  fubfifter  qu'avec  du  pain 
compofé  de  deux  tiers  de  froment  &  d'un 
tiers  de  feigle  ;  ce  qui  néceffiteroit  d'avoir 
des  Entrepreneurs  particuliers ,  ôc  de  for- 
mer des  magafins  dans  les  différens  en- 
droits ^  où  l'on  fuppoferoit  que  fe  pour- 
roit  porter  la  guerre.  Il  faudroit  des  ap- 
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provlfionnemens  plus  que  quadruplés  dans 
des  pays  ouverts ,  &  par  conféquent  tou- 
jours expofés  à  paffer  à  la  difcrétion  des 
ennemis ,  &  malgré  ces  grands  approvi- 
fionnemens^  on  ne  feroit  pas  encore  sûr 
d'y  faire  un  fervice  régulier  ^  &  fans  le- 
quel Ton  perdroit  les  troupes ,  à  quoi  il 
faut  ajouter  les  embarras  naturels  pour 
former  les  établiffemens  en  tous  genres 
pour  magafms  ,  fours ,  ôcc.  ôc  pour  lef- 
quels  on  n'auroit  pas  des  préférences  fur 
les  troupes  nationales.  L'Impératrice- 
Reine  a  la  reffource  au  moyen  de  fes 
troupes  légères  &  de  l'habitude  où  l'on 
eft  dans  les  pays  de  fa  dépendance  de 
faire  fournir  des  portions  de  pain  dans 
des  befoins  preffans  ,  mais  qui  ne  font 
jamais  compofées  que  de  feigle. 

4°.  Il  faudroit  néccfTairement  des  équi- 
pages de  vivres ,  &  des  chevaux  pour  un 
train  d'artillerie  qui  coûteront  beaucoup 
à  lever  &  a  entretenir. 

j"".  Les  meilleurs  quartiers  d'hiver  pour- 
roicnt  n  ctrc  pas  réfervés  aux  troupes  de 


(  'J  ) 

France ,  que  Ton  placeroit  peut-être  par 
honneur  en  première  ligne  ;  ce  qui  fcroic 
encore  un  fujec  de  ruine. 

6^.  La  bonne  harmonie  des  Souverains 
n'en  produit  pas  toujours  dans  des  troupes 
de  différentes  nations.  Dans  les  actions, 
vaincu  on  eft  haï,  vainqueur  on  eft  ja- 
loufé.  II  n'y  a  prefque  point  d'exemple 
que  dans  l'un  de  ces  deux  cas ,  on  n'ait 
trouvé  la  preuve  de  ce  que  l'on  avance. 

Si  la  politique  permettoit  de  faire  un 
plan  différent ,  on  va  en  expofer  ici  un 
qui  à  tous  égards  pourroit  avoir  beau- 
coup moins  d'inconvéniens ,  &  conduire 
plus  promptement  à  la  pacification  gé- 
nérale. 

Les  nouvelles  publiques  annoncent 
déjà  le  retour  des  Heffois  &  des  Hano- 
vriens  dans  leur  pays.  Si  rien  ne  les  oblige 
d'y  refter  pour  leur  défenfe ,  il  n'eft  pas 
douteux  que  ces  troupes  feront  en  état 
de  fe  joindre  au  Roi  de  Pruffe,  ou  bien 
d'entrer  en  garnifon  dans  fes  places  ,  pour 
lui  faciliter  les  moyens  d'augmenter  ion 
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armée.  Ce  renfort  fe  trcuveroit  peut-être 
plus  confidérable  que  le  corps  de  troupes 
que  le  Roi  pourroit  donner  à  l'Impéra- 
trice-Reine. 

Pour  empêcher  l'exécution  de  ce  pro- 
jet, le  Roi  pourroit  former  une  armée 
de  30000  hommes,  qui  joints  à  20000 
hommes  que  la  Reine  de  Hongrie  peut 
avoir  dans  les  Pays-Bas  ,  formeroîent  une 
armée  affez  forte  pour  pafler  la  Meufe 
&  le  Rhin,  ôc  fe  porter  fur  le  pays  de 
Hannover. 

Dans  le  cas  où  la  Reine  de  Hongrie 
ne  jugeroit  pas  à  propos  de  joindre  fes 
troupes  pour  attaquer  le  Roi  d'Angleterre 
dans  fes  propres  JËtats ,  l'on  croit  que  le 
Roi  pourroit  former  une  armée  de  50000 
hommes  pour  exécuter  ce  projet.  Alors 
les  troupes  de  l'Impératrice  -  Reine  lui 
devenant  inutiles  en  Flandre ,  elle  en 
pourroit  tirer  12  à  ijooo  hommes  pour 
fortifier  fon  armée  en  Bohême,  répartir 
le  furplus  dans  fes  places  ,  en  en  augmen- 
tant le  nombre  par  des  milices  du  pays, 

ou 
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ou  bien  en  y  faifant  monter  ia  garde  par  les 
habitans  des  villes.  C'eft  un  ufage  qui  a 
été  fouvent  mis  en  œuvre ,  &  qui  eft 
d'autant  plus  facile^  que  prefque  tous  les 
bourgeois  font  armés. 

Si  cet  arrangement  avoit  lieu ,  il  ref- 
teroit  à  faire  préliminairement  des  con- 
ventions avec  l'Impératrice -Reine  pour 
faire  fournir  par  les  pays  de  fa  dépen- 
dance pendant  la  campagne^  &  même 
dans  les  quartiers  d'hiver,  les  fourages  à 
un  prix  médiocre,  comme  de  6  fols  la 
ration  complecte  ;  avec  l'Elecceur  Pala- 
tin &  celui  de  Cologne,  fur  le  pied  de 
lo  fols  :  on  leur  en  a  payé  12  fols  daos 
la  dernière  guerre.  Avec  ce  feul  moyen 
on  feroit  en  état  de  mener  une  armée, 
telle  nombreufe  qu  elle  pût  être ,  jufque 
dans  le  pays  de  Hannover ,  même  fans 
rifques ,  parce  que  fi  l'armée  du  Roi  d'An- 
gleterre étoit  inférieure  à  celle  du  Roi, 
il  en  devroit  réfulter  d'heureux  fuccès.  Si 
au  contraire  elle  étoit  plus  forte  ou  égale, 
on  feroit  toujours  les  maîtres  de  fe  placer 

Tome  IL  B 


(  i8  ) 
devant  des  fleuves  ou  des  rivières  fans 
aucun  rifque;  &  ce  feroit-là  le  véritable 
moyen  d'empêcher  raccroiffement  des 
forces  du  Roi  de  PrufTe  pour  attaquer 
l'armée  de  llmpératrice-Reine. 

Les  difpofitions  à  faire  en  conféquence 
de  ce  projet  feroient  d'un  trop  long  détail 
pour  en  parler  ici  ;  mais  il  feroit  aifé  de 
démontrer  qu'une  armée  de  joooo  hom- 
mes ne  coûteroit  pas  au  Roi^  ce  que 
coûteroient  les  24000  que  l'on  enverroit 
en  Bohême  &  Moravie  ;  &  que  la  perte 
des  hommes  &  des  chevaux  feroit  encore 
inférieure  à  celle  que  l'on  feroit  fur  les 
24000  hommes  que  Ton  enverroit  en 
Bohême  ou  en  Moravie. 

On  doit  encore  faire  ici  une  dernière 
obfervation  ^  qui  efl:  qu  on  peut  faire  mar- 
cher une  armée  jufques  fur  le  Vefer  ^  fans 
paffer  fur  les  terres  des  HoUandois  ,  ni 
fur  celles  du  Roi  de  PrufTe. 

Quant  à  fefTet  que  pourroit  produire 
un  tel  projet  fur  falFaire  générale,  il  n'y 
a  que  le  Confcil  qui  en  puiffe  juger;  de 
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même  que  des  rîfques  de  mettre  des  trou- 
pes  auxiliaires  aux  ordres  de  Généraux 
étrangers. 


Bii 


L'A  B  B  É     DE     B  E  R  N  I  S 
A    M.    DU    Verne  Y. 
A   Fontainebleau,  le  50  Septembre  i/^é", 

....vJN  approuve  fort  la  vifite  du 
jeune  Prince  {a)  ^  &  les  confeils  que 
vous  lui  donnez.  Au  furplus ,  on  eft  fore 
pacifique  dans  ce  pays.  J'ai  parlé  avec 
force  y  on  m'a  écoute'  ^  &  voilà  tout. 
Portez -vous  bien,  &  aimez  toujours 
l'homme  du  monde  qui  vous  eft  le  plus 
inviolablement  attaché. 


{a)   Le  Prince  de  Condé  c]iii  fans  doute  alla 
voir  l'Ecole  Militaire. 
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LE    MÊME    AU     MÊME. 

A  Fontainebleau,  le   15  Octobre  175e. 

J*AI  reçu  5  mon  cher  ami^  votre  lettre 
&  vos  mémoires  dont  je  ne  parlerai  point. 
Nous  fommes  dans  la  crife  de  la  grande 
décifion  :  nous  en  viendrons  à  bout  quoi- 
que la  Marine  s'y  oppofe  (a)^  &  un  peu 
la  Finance  (i).  La  Guerre  m'a  trouvé 
afTez  courageux  (c).  Je  voudrois  bien 
après  tant  d'épreuves ,.  qu'elle  me  connût 
tel  que  je  fuis  ;  mais  il  ne  faut  pas  s'en 
flatter  (d).  Ma  fanté  eft  bonne  malgré 
le  travail  qui  augmente  &  va  augmenter 

(a)  M.  de  Machaut. 

(  h  )  M.  de  iVioras. 

(  c  )  M.  d'Argenfon. 

(d)  AuHi  l'Abbé  le  fit-il  renvoyer,  Se  M.  du 
Verney  y  confentit  quoiqu'il  fût  fon  ami.  M.  d'Ar- 
genfon  fut  chafTé  &  exilé  à  fa  terre  des  Ormes 
en  Février  1757.  Il  improuvoit  les  projets  ds 
Madame  de  Pompadour  de  de  l'Abbé  de  Bcrni-s. 

Biii 
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de  jour  en  jour.  Les  Autrichiens  &  les 
PrufTiens  chantent  le  Te  Deum  :  la  fuite 
décidera  du  fuccès  de  cette  journée  (a). 
Dieu  veuille  que  le  Roi  de  Pologne  puiffe 
refter  dans  la  même  pofition  ,  ôc  que  fon 
très-mauvais  confeil  (^)  ne  lui  confeille 
pas  un  mauvais  accommodement.  La  Ruf- 
fie  eft  décidée  ^  tout  va  bien  fi  nous  fa- 
vons  féconder  la  fortune  (  c  ).  Adieu ,  je 
vous  aime  autant  que  moi-même. 

(a)  De  Lowofîtz. 

(b)  Le  Comre  de  Bruhl. 

(  (  )  Nous  ne  le  fûmes  pas. 
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LE     MÊME    AU     MÊME. 

A  FonLainebleau  ,   le    18  Octobre  175 5. 

JE  ne  faurois  douter,  Monfieur,  de  la 
façon  de  penfer  de  M.  de  Moras  ;  mais 
je  crois  en  effet  que  je  n  aurois  pas  nui 
dans  vos  conférences  pour  éclaircir  bien 
des  chofes  &  établir  Tétar  de  la  queftion 
vis-à-vis  de  Vienne,  de  TEmplre  &  de  la 
RufTie.  Si  Ton  vous  juge  néceffaire  ici , 
on  vous  le  fera  écrire  par  M.  de  Moras  : 
j'en  convins  hier  avec  Madame  de  Pom- 
padour  ;  mais  avant  cela,  il  fera  nécef- 
faire que  je  raifonne  avec  vous  &  avec 
Monfieur  votre  frère.  Je  vous  avertirai 
du  jour  que  je  pourrai  vous  donner,  afin 
qu'il  puiffe  s'y  trouver.  Vous  avez  bien 
raifon ,  tout  deviendroit  polfible  fi  chacun 
vouloit  être  raifonnable ,  &  faire  cadrer 
fon  département  particulier  à  la  totalité 
du  fyftême  général  ;  mais  quand  le  parti 
fera  pris,  il  faudra  bien  qu'on  y  vienne, 
fi  ce  n  eft  en  tout ,   du  moins  en  partie^ 

B  iv 


l  ^4  ) 
Nos  nouvelles  étrangères  confirment  la 
néceflîté  de  raflurer  les  Princes  de  TEnv 
pire  qui  font  prêts  à  nous  échapper.  It 
eft  prouvé  que  la  victoire  prétendue  du 
Roi  de  Prufle  eft  une  fanfaronade  :  chacun 
a  manqué  fon  objet  dans  cette  affaire  ;  les 
Autrichiens  n'ont  pas  délivré  les  Saxons, 
&  les  Pruflîens  n'ont  pas  pénétré  en  Bo- 
hême. Il  y  aura  bientôt  une  nouvelle  af- 
faire ,  parce  que  M.  de  Brown  eft  réfolu 
de  tenter  à  tout  prix  la  délivrance  du  Roî 
de  Pologne.  11  eft  certain  que  les  RuiTes 
marchent,   &  que  nos  affaires  fecrettes 
doivent  réuffir  infailliblement,  fi  elles  ne 
font  pas  gâtées  par  notre  mauvaife  con- 
duite ou  par  notre  inaction  (a).  Le  Comte 
d'Etrées  prend  congé  mercredi  :  vous  Tau-  ' 
rez  jeudi  à  Brunoi.  On  a  commencé  par 
fe  lier  vis-à-vis  de  l'Impératrice,  &  puis 
Ton  examine  s'il  faut  exécuter  ce  qu'on 
lui  a  annoncé.  Rien  ue  nous  auroit  plus 
mis  dans  la  dépendance  que  notre  corps 

(u )   Notre  mauvaife  conduite  les  gâta. 
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de  troupes  dans  la  Bohême  ou  en  Mo- 
ravie :  c'étoit  lui  donner  24000  otages 
qui.refi:oient  à  fa  difpofition  ;  au  lieu  que 
fur  le  Rhin  nous  fommes  nos  maîtres  : 
nous  agirons  félon  qu'elle  fe  conduira. 
Ce  feul  mot  éclaircit  bien  des  chofes. 

Le  Roi  de  Pruffe  n  a  pas  voulu  laiffer 
pafTer  le  Comte  de  Broglie  au  camp  de 
Pirna  :  cette  violence  nous  déterminera 
peut-être  à  renvoyer  Tefpion  Pruflîen  que 
nous  avons  ici  {a).  Madame  de  Pom- 
padour  penfe  bien^  vous  aime  &  connoît 
combien  le  Roi  a  befoin  de  vous  :  elle 
fent  la  néceffité  de  me  placer ,  &  elle  y 
travaille.  C  eft  tout  ce  que  je  puis  vous 
dire.  Vous  connoiflez  mon  attachement 
pour  vous ,  Monfieur  ^  il  eft  fans  bornes. 

(a)  Le  Baron  de  HoltzendoifF.  Le  miniftèrc 
le  fit  arrêter  fur  des  foupçons  qui  paroifTent  mal 
fondés,  car  il  étoit  dès-lors  forti  du  fervice  du 
Roi  de  PrufTe  -,  cependant  on  le  mit  au  château 
d«  Vincennes. 
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LE     MÊME     AU    MÊME. 

A  Fontainebleau,  le  25  Odobre  I75<« 

IVl.  DE  MoRAS^  mon  cher  ami,  revint 
de  Brunoi  tout  armé  de  difficultés  qui 
paroilToient  infurmontables.  Il  avoit  con- 
fondu Madame  de  Pompadour  :  je  la  raf- 
furai  en  préfence  de  M.  de  Moras ,  à  qui 
je  fis  fentir  qu'il  n'étoit  pas  poffible  de 
faire  jouer  au  Roi  toutes  les  femaines  un 
perfonnage  ridicule  ;  que  le  Roi  avoit 
pris  fon  parti  ;  que  ce  parti  étoit  déjà 
annoncé  à  Vienne^  &  qu'il  n'y  avoit  qu'à 
retrancher  d'un  côté  pour  augmenter  de 
Tautre  (a)  y  que  ceci  étoit  forcé,  ôc  que 
fi  nous  commencions  par  des  partis  foi- 
Lies,  nous  n'en  ferions  dans  la  fuite  que 
plus  de  dépenfe  ;  &  qu'il  étoit  inutile  de 
chagriner  le  Roi  en  lui  prouvant  qu'il 
li'étoit  pas  en  état  de  foutenir  ce  à  quoi 
il  s'étoit  engagé  (/?).   Depuis  cette  con- 

(a)  Admirable  cxpétiicnr. 

[/')  Voilà  un  Roi  bjcn  inflriiit  ! 
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verfatîon  que  je  terminai  en  difant  que 
rien  n'étoit  perdu  quand  l'honneur  ne 
i'étoit  pas  (a)  ^  tout  eft  rentré  dans  le 
calme.  Je  crois  que  M.  de  Moras  fort 
fagement  a  voulu  qu'on  fentît  tout  le  poids 
de  fa  charge ,  &  qu'on  ne  le  rendît  ref- 
ponfable  de  rien.  Ceft  un  honnête  hom- 
me, &  qui  a  du  courage.  Au  refte,  il 
eft  impolTible  que  nos  troupes  agiffent 
cet  hiver  :  voilà  toujours  un  grand  bien. 
Vous  avez  vu  le  Comte  d'Etrées  qui  vous 
aura  mis  au  fait  de  tout  le  refte  ,  quoiqu'il 
ne  le  foit  pas  lui-même  de  ce  qui  eft 
fecret  (b).  Vous  étiez  bien  informé  fur 
l'article  du  P.  de  C.  (c).  Je  ne  croîs 
pas 5  fi  l'on  fe  conduit  bien,  que  fa  de- 
mande puifle  réuffir,  à  caufe  des  obftacles 
^  ■■Il 

(a)  On  peut  faire  confifter  l'honneur  dans  tout 
ce  quon  veut. 

(  b  )  Voilà  un  AmbalTadeur  bien  inftruit ,  &  par 
conféquent  en  état  de  faire  de  bonne  befogne. 

(c)  Il  faut  fans  doute  lire  Prince  de  Kaunit:^. 
C'étoit  le  premier  Miniftre  de  rimpératrice-Reinei 
il  l'eft  encore  de  TEmpereur. 
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qui  fe  trouvcroient  dans  le  fond  même 
de  la  chofe.  J'efpère  pouvoir  aller  paffer 
vingt-quatre  heures  à  Brunoi  la  femaine 
prochaine.  J'avertirai  Monfieur  votre  frère 
pour  qu'il  vous  avertiiTe  de  fon  côté. 
Adieu  y  mon  cher  ami  y  je  vous  fuis  t^n-^ 
drement  attaché. 


I 
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LE    MÊME     AU     ME  .AI  E. 

A  Fontainebleau,  le  5   Novembre  i7)^» 

J'AI  fu  exaclement  de  vos  nouvelles, 
mon  cher  ami,  &  j'en  ai  donné  quelque- 
fois au  Roi  qui  s'y  intéreffe ,  &  qui  con- 
noît  le  prix  de  votre  fanté.  Malgré  cela , 
je  ne  fuis  point  tranquille,  parce  que  je 
vous  aime  comme  un  ami  &  comme  un 
fils.  Les  derniers  ordres  font  arrivés.  Je 
travaille  actuellement  au  plus  grand  ou- 
vrage qui  ait  jamais  été  fait.  On  ne  veut 
pas  fentir  que  tout  dépend  de  l'exécution, 
&  qu'il  eft  infoutenable  d'être  chargé  du 
plan,  fans  avoir  le  droit  de  veiller  à  l'exé- 
cution &  de  la  conduire.  Malgré  cela , 
le  Roi  eft  content  ;  il  lit  l'avenir  dans  le 
paffé  ;  il  fe  fie  à  fon  bonheur  (a)  ;  peut- 
être  a-t-il  raifon;  mais  nous  qui  n'avons 
pas  ce  fentiment  intérieur  qui  nous  raf- 
fure ,  nous  aurions  grand  befoin  de  voir 


(iz)  Trompeufe  efpérance. 
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les  afFaîres  dans  des  mains  plus  habiles* 
Le  Maréchal  Brown  efl:  rentré  dans  fon 
camp  de  Budin  le  15).  Voilà  la  nouvelle 
du  jour.  Adieu,  mon  cher  ami,  ména- 
gez-vous pour  l'Etat  &  pour  moi,  qui 
vous  fuis  entièrement  dévoué. 
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L'ABBÉ     DE     BERNIS 

A     M.     DE     M  O  N  M  A  R  T  !•  L. 

A  Verfailles,  le  27  Novembre  17^^, 

JE  comptois  en  efFet,  Monfieur,  avoir 
l'honneur  de  vous  voir  aujourd'hui  ^  ôc 
je  n'étois  pas  le  feul  ;  Madame  de  Pom- 
padour  refpéroit  aufTi.  En  rentrant  chez 
moi  hier  au  foir  bien  tard,  je  trouvai 
votre  paquet  contenant  le  grand  ouvracre 
de  Monfieur  votre  frère,  auquel  cepen- 
dant il  manque  quelques  mémoires  dont 
les  titres  feuls  font  annoncés.  Je  lirai 
toutes  ces  pièces  ce  matin.  Je  ne  fais 
quand  je  retournerai  à  Paris  ;  on  veut  finir 
&  on  a  raifon  ;  car  le  tems  fe  paffe ,  & 
les  grandes  réfolutions  font  néceflaire- 
ment  fufpendues. 


(    32    ) 

Il      "  ■       I  '  I  '■!"     '    I-  ira 

M.     DU     V  E  R  N  E  Y 
A    l'Abbé    de    Bernis. 

Du  27  Novembre   17^^*' 

iVloN  frère  vient  de  me  remettre^  mon 
cher  ami  ^  la  réponfe  que  vous  lui  avez 
faite  par  l'exprès   qu'il  vous  a  envoyé. 
Comme  vous  ne  me  marquez  pas  ce  qui 
vous  manque  dans  mon  doffier^  je  fup- 
pofe  que  ce  peut  être^  i^.  un  mémoire 
concernant  l'arrangement  des  fubfiftances, 
mémoire  fort  long  qui  doit  être  changé^ 
ôc  qui  vous  feroit  inutile.  2^  Les  pièces 
qui  m'ont  été  remifes  par  M.  d'Argen- 
fon ,  &  dont  vous  devez  avoir  connoif- 
fance.   3°.  Un  autre  mémoire   que  vous 
trouverez  ci-Joint  fi  je  ne  me  trompe.  En- 
voyez-moi copie   des  titres  qui   doivent 
ttre  fur  les  cliemifes  vides ,  &  je  vous 
en  ferai  paffer  les  pièces ,  à  rcxccption 
de  celles  dont  je  vous  ai  parlé  plus  haut, 
ôc  qui  vous  fcroient  inutiles. 

Vous 


n?  ) 

Vous  trouverez  ci-joînt  un  mémoire 
^ue  je  viens  de  faire  ^  &  dont  le  fond  ne 
porte  que  fur  des  réflexions  que  j'ai  faites , 
&  qui  font  peut-être  très -éloignées  du 
vrai. 

Je  viens  encore  de  convenir  avec  mon 
ff  ère  5  qui  ne  fait  plus  quel  jour  il  pourra 
aller  à  Verfailles ,  qu'il  feroit  de  la  plus 
grande  importance  que  nous  puffions  vous 
voir  au  moins  une  demi-heure ,  &  vous 
lavez  que  ce  ne  peut  être  qu'à  Paris. 

Ménagez  fi  vous  le  pouvez ,  votre  fanté; 
elle  m'occupe  tout  autant  que  la  mienne^ 
&  ce  fentiment  mérite  toute  votre  con- 
fiance» 


"îTQnic.  IL 


(  54  )■ 


L'ABBÉ     DE    BERNIS 

A     M.     DU     V  E  K  N  E  Y. 

Ce  Dimancheé 

(^ELUî  des  mémoires  qui  me  manquoît, 
mon  très  -  cher  ami ,  &  que  je  voulois 
avoir  eft  précifément  celui-là  même  que 
vous  m'envoyez  ^  &  dont  je  vous  remer- 
cie. Le  travail  que  vous  avez  fait  ne  fera 
pas  inutile  ;  &  quand  la  reponfe  de  Vienne 
au  plan  par  écrit  du  Comte  d'Etrées  ar- 
rivera ,  c'efl  avec  vos  Mémoires  qu'on 
pourra  folidement  y  répondre  ou  la  rec- 
tifier ,  il  elle  nous  convient  à  certains 
égards  &  point  à  d'autres.  J'ai  lu  votre 
dernier  mémoire  ;  il  contient  de  fort 
bonnes  objections  contre  toute  idée  de 
neutralité  avec  Hannover,  &  toute  mar- 
clie  dirigée  vers  la  Saxe ,  la  Bohême  ou 
la  Moravie.  Mais  à  l'égard  de  la  neutra- 
lité de  Hannovcr  ,  c  cft  une  grande  quef- 
tion  de  favoir  fi  avec  certaines  conditions 
iuJifp^nfabljs  à  demander,  il  faudroit  la 


tejctter.  Vous  comprenez  bien  qu'en  ce 
cas,  il  n'y  auroit  plus  à  craindre  de  ligue 
proteftante  ;  la  neutralité  de  la  Hollande 
&  du  Dannemark  feroît  afTurée  folide- 
ment.  Si*  au  contraire  Hannover  eft  atta- 
qué^ le  Roi  de  Pruffe  fera  affifté  puif- 
fammentpar  le  parti  proteftant;  &  fi  ceci 
tourne  en  guerre  de  religion ,  nous  en 
avons  pour  dix  ans  au  moins.  Je  fais 
bien  les  réponfes  qu'on  peut  faire  à  ce 
raifonnement ,  &  les  répliques  dont  ces 
réponfes  font  fufceptibles  ;  il  faut  caufer 
&  ne  pas  écrire  fur  de  pareilles  matières. 
Je  tâcherai  de  m'échapper  pour  aller 
à  Paris  ;  vous  viendrez  dîner  chez  Mon- 
fieur  votre  frère  ^  &  nous  cauferons  une 
heure  avant  de  nous  mettre  à  table.  Vous 
ferez  avertis  tous. les  deux  du  jour  qu'il 
me  fera  libre  de  choifir  :  je  tâcherai  que 
ce  foit  bientôt.  Ma  famé  eft  bonne,  ma 
tête  y  Dieu  merci ,  ne  fait  pas  de  mal  à 
mon  corps.  Adieu,  mon  cher  ami,  oji  ne 
peut  vous  être  plus  tendrement  di/jué 
que  je  le  fuis  Ô-:  le  ferai  toujjuio. 

Ci; 


^3?) 


LE    MÊME    AU    MÊME. 

A  Paris,  le  6  Avril   ijjj^ 

XJES  purgatifs  que  j'ai  pris  depuis  plu- 
fieurs  jours  ^  mon  cher  ami  ^  m'avoient 
irrité  les  nerfs  à  un  point  inconcevable. 
Je  fuis  ici  pour  travailler  à  ma  famé  ÔC 
à  la  conclufion  de  la  grande  affaire  qui 
eft  bien  avancée.  Je  compte  aller  vous  voir 
famedi  après- dîner ^  fi  vous  êtes  chez 
vous ,  ou  prendre  tel  autre  arrangement 
qui  vous  conviendra. . .  «Ne  doutez  pas,- 
mon  cher  ami ,  de  toute  la  tendrefle  de 
mon  cœur  qui  eft  &  fera  toujours  à  vous. 


j 


r 
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■  '"^ 

LE     MEME    AU     ME  M  E. 

A  Verfaiiles ,  2   jAÎn   I7)7« 

Madame  de  Pompadour  m'a  chargé, 
mon  cher  ami,  de  vous  mander  de  venir 
chez  elle  famedi  4.,  à  fix  heures  &  demie 
du  foir  :  vQus  y  trouverez  le  Roi.  Tai 
fait  le  récit  à  l'un  &  à  l'autre  de  la  con- 
fidence d'iiier  au  foir  ;  le  Roi  a  ri  beau- 
coup de  ce  que  fétois  exclu  du  fecret. 
Vous  trouverez  les  chofes  bien  préparées, 
unt  fur  le  nombre  des  bataillons  à  tirer 
des  côtes ,  que  fur  le  fecret  &  le  choix 
des  perfonnes.  Madame  de  Pompadour  & 
moi  avons  bien  fait  pour  le  Maréchal  de 
Richelieu  (a);  ainfi  tout  va  bien.  J'ai 
rappelé  au  Roi  les  preuves  de  la  con- 
fiance qu'il  devoit  avoir  en  vous,  &  vous 
pouvez  être  affuré  qu  elle  eft  telle  qu  elle 
doit  être.  J'ai  parlé  auffi  deMonfieur  votre 


(û)  On    vouloir    le    f^.ibrt'.ruer    au    Maréchal 

ÏEuées. 

Ciij 
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frère  ;  enfin  je  n'ai  rien  oublié  de  ce  que 
je  devois  à  l'amitié  ,  &  de  ce  qui  pou- 
voit  contribuer  au  fuccès;  il  ne  me  refte 
qu'à  vous  fouhaiter  une  meilleure  fanté^ 
faites-m'en  favoir  des  nouvelles.par  le  re- 
tour de  mon  exprès^  &  comptez  fur  la 
tendrefle  de  mon  attachement  pour  vous» 


(  5P  ) 

LE    MÊME    AU    MÊME. 

A  Paris,  ie  9  Juin  175 7» 

J'Arr-ive  dans  le  moment  à  Paris ^  mon 
cher  ami,   &  Je  vous  écris  un  mot  qui 
me  paroît  eflentiel.  M.  de  Paulmy  que 
vous  avez  vu  ,  a  parlé  au  Maréchal  de 
Belle-Ile,  &  lui  a  montré  votre  mémoire. 
Le  Maréchal  a  befoin  que  vous  lui  par- 
liez ,  ôc  je  crois  cela  néceffaire  pour  évi- 
ter bien  des  embarras.  Vous  favez  qu'oa 
aime  à    être  confuké  ,  &    aue  bien  des 
difficulrés   s'applaniiTent  quand   on  les  a 
difcutées  enfemble.    J'irai   demain    chez 
Monfieur  votre  frère  fi^r  les  cinq  heures 
ôc  demie  :  mandez-moi  lî  vous  pouvez  y 
venir,  ou  fi  vous  voulez  que  faille  chez 
vous.  J'attends  de  vos  nouvelles  demain 
matin  ,  cr.  je  vous  avertis  que  le  Maréchal 
de  Belle-Ile  couche  ce  foir  à  Paris,    ôc 
qu'il  ne  retourne  à  Verfailles  qr;e  famedi. 
Je  vous  embraJTe  de  tout  mon  cœur. 

C  iv 
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LE    MÊME    AU    MÊME.      . 

21  Juina' 

V  oiLA  un  billet  de  Madame  de  Pom- 
padour^  mon  cher  ami^  qui  vous  mettra 
à  votre  aife  avec  le  Maréchal  de  Belle- 
Ile  :  il  part  aujourd'hui.  Ne  Jugeriez-vous 
pas  à  propos  pour  finir  tout  ce  tracas 
de  paffer  chez  lui  fur  le  midi^  afin  qu'il 
n'en  foit  plus  queftîon  ^  ou  attendrez-vous 
un  autre  jour?  Je  pafferaî  chez  vous  fur 
les  fix  heures  5  Ci  vous  ne  venez  pas  voir 
ce  matin  le  Maréchal  de  Belle-Ile.  J'ai 
caufé  hier  de  vous  avec  notre  amie  de 
îa  rue  de  la  Planche  {a)^  elle  mérite  bien 
i'amitic  que  vous  avez  pour  elle. 

Bilkt  de  Madame  de   PomPADOUR 
à  M.  DU  Verney, 

iz  Juin    i-'ÇT*. 

Le   Roi  m^ordonne  de  vous  mander, 

»"■ ' ■ .  ■■  ■   -• 

(a)   M'jclamc  tic  Narbonnc. 
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mon  nigaud  (a),  que  la  politique  en- 
trant pour  beaucoup  dans  votre  projet , 
il  faut  que  vous  le  confiiez  à  l'Abbé  de 
Bernis.  Le  Maréchal  de  Belle-Ile  a  été 
un  peu  récalcitrant  au  Danube  (b):  ca- 
rafTez-le  quand  vous  le  verrez.  A  l'égard 
de  M.  de  Richelieu,  le  Roi  lui  parle  ce 
foir.  Je  vous  avertis  qu'il  ne  cache  rien 
à  Madame  de  L***  (c)  ;  ainfi  prenez  vos 
précautions.  Bon  foir,  mon  nigaud,  Je 
vous  embraffe, 
'  ■■ 

(a)  iNladame  de  Pompadcur  éroir  dans  i'ufag« 
de  donner  des  fobriquets  :  elle  appeloic  M.  de 
Moras ,  Jon  gros  cochon  *,  M.  de  Paiilmy ,  fa 
petite  horreur  -,  6c  l'Abbé  de  Bernis  y  fou  pigeon 
patu  :  il  avoit  fait  la  roue. 

(Z»)  Il  étoit  qaeftion  d'envoyer  une  armée  fui 
ce  fleuve. 

(6')  M.  de  Richelieu  a  parcouru  fi  fou  vent  l'al- 
phabet 5  qu'il  eil:  difficile  de  favoir  la  femme  inr- 
diquée  ici.  Quelqu'un  bien  inftruic  m'a  alFuré  de- 
puis qu'il  s'agit  ici  de  Madame  de  Lauraguais. 


L'ABBÉ     DE     BERNÎS 

A     iM.     D  U     V  l:  E  N  E  Y. 

Ce  1$  Juin  1757, 

J  E  crois  ^  mon  cher  ami  ^  que  M.  Rouil- 
lé obtiendra  aujourd'hui  ou  demain  la 
permifTion  de  fe  débarraffer  du  fardeaa 
des  affaires  étrangères  (  a).  Je  vous  confie 
ce  fecret  que  v^ous  garderez  jufqu'à  Tévé- 
nément.  C'eft  un  bonheur  pour  les  affaires 
préfentes  ^  &  un  grand  malheur  pour 
moi  (b).  Je  vous  embraffe  de  toute  moa 
ame.  Il  fera  néceffaire  de  dreffer  un  plan 
oftenfîble  à  la  Cour  de  Vienne  des  opé- 
rations que  doit  exécuter  l'armée  du  Ma- 
réchal de  Richelieu,  &  décider  prompte- 

ment  rafiaire  de  M.  de  Saint-Germain  (c). 

Il  .      ~ 

{il}  Il  ilit  rer.voyé  le  2.5  avec  la  Surintendance 
cTe;  Poft:e£.  L'Abbé  de  Bcrnis  lai  fucccda. 

(^)  Il  n'en  croyoit  rien. 

(c)  On  l'cnvviya  a  Fiirt  pour  régler  avec  le 
Fiincc  cic  Saxc-UiliboLirgshaulen  les  arrangcmens 
lelatifs  à  la  jontlion  du  corps  J'arniéc  du  Princç 
Je  Soubifc. 


r 
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LE    MÊME    AU    M  Ê  M  E. 

21  Juin  17) 7» 

JE  VOUS  prie^  mon  cher  ami^  de  me 
faire  copier  en  peu  de  mots  ce  qui  s  eft 
pafle  le  ly  en  Veftphalie.  On  vient  de 
me  dire  qu'il  y  a  eu  une  aclion  affez 
chaude ,  fans  m'expliquer  fi  elle  a  été 
heureufe  ou  malheureufe.  On  prétend 
que  nous  avons  perdu  pco  hommes.  Je 
vais  pafier  la  foirée  chez  Madame  de 
Çhabannes^  où  j'attendrai  votre  réponfe. 


(  44  ) 

M.     DU    V  E  R  N  E  Y 
A    l'Abbé    de    Bernis. 

I  Juillet  175^7* 
iVloNSElGNEUR, 

M.  le  Maréchal  de  Richelieu  vient  de 
me  dire  en  préfence  de  M.  le  Marquis 
de  Paulmy  ôc  de  M.  de  Cremilie^  qu'il 
devoit  encore  erre  queftion  d'un  traité 
de  neutralité  avec  le  Margrave  {a)  de 
Heffe.  Je  leur  ai  reprcfenté  que  fi  cette 
neutralité  avoir  lieu  ,  il  feroit  de  toute 
împoflTibiiité  de  faire  fubfifter  l'armée  du 
Roi  entre  le  Vefer  &  l'Elbe.  Ce  fait  eft 
fi  certain  que  l'on  pourroit  en  donner 
une  démonftration  qui  ne  laifferoit  aucun 
doute  ^  &  en  ce  cas  que  deviendroit  l'ar- 
mée ?  Outre  qu'elle  ne  pourroit  faire  au- 
cune opération  utile,  elle  le  trouveroit 
^    '  -      — — . — >- —  '  ■ 

(n'j   \\  a  voulu  duc  le  Landgrave. 


l  4y  : 
Forcée  de  revenir  entre  la  Meufe  &  Icf 
Rhin  ,  ne  pouv^ant  pas  fubfifter  entre  le 
Vefer  &  le  Rhin.  Sur  les  repréfentations 
que  j'ai  faites  à  ces  Meflieurs,  ils  m'ont 
chargé  exprefTément  de  vous  en  informer^ 
&  je  m'acquitte  de  la  parole  que  je  leuc 
en  ai  donnée, 


'<  4^  ) 

LE    MÊME    AU    MÊME. 

7  Juillet  17 Î7* 

JVLoNSEIGNEUR, 

J  E  fuis  trop  attaché  au  Roî ,  &  per-i 
fonnellement  à  vous^  pour  ne  pas  vous 
confier  le  fecret  de  mon  ami  (a),  bien 
perfuadé  que  vous  ne  le  compromettrez 
pas ,  ôc  que  vous  voudrez  bien  me  ren- 
voyer fon  billet  &  la  copie  de  ma  ré- 
ponfe.  Je  crois  que  vous  favez  que  j'ai 
eu  ordre  d'écrire  à  M.  le  Comte  de  Maille- 
bois^  de  l'inftruire;  il  eft  donc  au  fait.  Si 
par  la  réponfe  que  j'aurai  de  lui  l'affaire 
de  Caffel  eft  douteufe ,  il  faut  un  remède 
très  prompt^  fans  quoi  l'on  tombera  dans 
des  ii]Convéniciis  qui  renverferont  tous 
les  projets  qui   vous  font  connus. 

Si  le  Roi  envoie  de  nouveaux  ordres 
pour  que  rc)n  marche   à   Caflcl ,  &   que 

(aj  iVi.  dî  Bourgade. 


(47  ) 
l'armée  refte  divifée  par  petits  paquets 
l'on    court    le    rifque    de    recevoir    des 
échecs.  Dans  ces  circonflances ,  ceft  à 
vous ,  Monfeigneur ,  à  voir  la  conduite 
qu'il  y  a  à  tenir. 

Lettre  particulière  de  M.  de  Bourgade 

à    M.    DU    VERh'EY. 

I  Juillet  17J7; 

VoLrs  me  demandez,  Monfieur^  par 
la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré  le  2< 
les  caufes  du  retard  :  elles  font  limples  ; 
j  ofe  vous  dire  pour  vous  feul ,  je  vous 
en  conjure,  qu'il  faut  un  Général  {a)  &c 
un  Intendant  {b).  Toute  l'armée  penfe 
de  même;  je  fuis  à  portée  de  le  voir 
mieux  qu'un  autre.  Le  premier  n'a  que 
des  inquiétudes ,  aucun  plan  ,  ne  fait 
prendre  aucun  parti  ,  craint  de  hafar- 
der  où  il   n'y   a  point    de    danger,    eft 


C^)  A  la  place  du  MaréchaNd*£trées. 
(/')  A  la  place  de  IM.  de  Lucé. 


(  4§  ) 

aux  offres  des  ennemis  au  Heu  de  Ici 
mettre  aux  fiens,  fe  croit  toujours  trop 
foible.  L'armée  eft  dans  un  défordre  af-^ 
freux  ^  perfonne  n'a  confiance ,  ni  n  eft 
content  5  perfonne  n'eft  écouté.  Quant 
au  fécond  y  tout  fembarraffe  ;  il  ne  penfc 
qu'à  avoir  du  foin  &  de  favoine^  queî-t 
que  prix  qu'il  en  coûte;  point  d'expé- 
diens ,  point  de  force  ;  dupe  de  fa  con-; 
fiance ,  n'eft  pas  fécondé  ,  a  de  la  hau-f 
teur,  &  voudroit  paroître  n'avoir  befoin 
de  perfonne.  Je  vous  le  répète  ^  les  feules 
caufes  font  le  Général  &  l'Intendant  ; 
mais  de  grâce  ;  c'eft  un  fecret  que  je  cou-» 
fie  à  \ious  feuL 


KÉPONSK 
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RÉPONSE  DE  M.  DU  VERNEY 

A  M.  DE  Bourgade. 

A  Paris,  le  7  Juillet  1757. 

JE  viens  de  recevoir^  mon  cher  ami, 
votre  billet  du  premier  de  ce  mois ,  f  ai 
toujours  penfé  ce  que  vous  me  marquez  : 
vous  êtes  au  fait;  mais  d'ici  à  l'époque 
du  remède  ,  il  y  a  bien  loin. 

Je  vous  prie  de  me  faire  une  lettre 
particulière  fur  l'arrangement  général  qui 
avoit  été  fait  pour  porter  l'armée  fur  le  Ve- 
fer,  &  le  paffer ,  &  en  même-tems  l'épo- 
que &  le  jour  que  M.  le  Duc  d'Orléans 
devoit  marcher  avec  un  détachement  pour 
s'emparer  de  Caffel^  votre  difpofition  faite 
&  arrangée  en  conféquence  ;  les  change- 
mens  de  mouvemens  faits  ^  &  les  caufes 
fi  vous  les  favez. 

Enfin  ^  l'efientiel  &  très-eflentiel  qui 
efl:  de  favoir  fi  vous  croyez  que  l'on  mar- 
chera à  Caflel,  &  à  quelle  époque  ou 

Toîrn  IL  D 


pourra  y  arriver  :  fi  Ton  peut  douter  de 
rexécution  ou  non. 

Ces  éclairciflemens  font  de  la  plus 
grande  conféquence  ;  confultez  &  de- 
mandez Tavis  de  M.  le  Comte  de  Maille- 
bois  ;  &  s'il  juge  qu'avant  le  20  ou  le 
2$  de  ce  mois,  on  ne  fera  pas  maître 
de  CafTel,  il  doit  l'écrire  à  M.  de  Paul- 
my.  Je  ne  crois  pas  avoir  befoin  de  vous 
en  dire  davantage  j  pour  que  vous  en 
compreniez  toutes  les  raifons. 


(  ;i  ) 

1.1  I.  ,■■■■■  ......  ;  I  ■  .:^ 

L'ABBÉ     DE     BERNIS 

A     M.     DU     V  E  R  N  E  Y. 

A  Complegne,  le  ^  Juillet  17^7. 

Je  vous  renvoie,  mon  cher  ami  ,  le 
billet  &  la  copie  de  votre  réponfe.  Je 
fuis  pénécré  des  vérités  que  l'un  &  l'autre 
contiennent.  J'en  ai  fait  un  ufage  pru- 
dent, quoique  direct.  Madame  de  Pompa- 
dour  penfe  comme  nous,  &  je  crois  que 
le  maître  efl  bien  ébranlé.  J'ai  offert  à 
M.  de  Paulmy  d'appuyer  les  démarches 
qu'il  jugeroit  à  propos  de  faire;  vous 
conviendrez  que  c'eft  tout  ce  que  je  puis, 
&  ce  fera  bien  affez  :  la  guerre  &  la 
politique  unies  cnfemble  doivent  être 
bien  fortes  dans  ces  circonftances.  Trou- 
vez le  moyen  de  faire  quelque  chofe  du 
corps  de  M-  de  Soubife  combiné  avec 
les  Cercles.  Je  vous  avertis  que  la  Cour 
de  Vienne  penfe  que  fi  l'on  faifoit  avancef 
feulement  50000  hommes   du   côté    de 

Dij 
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Léipfick  ^  la  Saxe  feroît  évacuée.  La 
difficulté  des  fubriftances  eft  moins  forte 
là  que  par-tout  ailleurs  :  c'eft  le  meil- 
leur pays  de  TAllemagne.  Si  nous  ne 
failbns  rien  du  tout  cette  campagne, 
nos  alliés  crieront ,  ôc  l'ennemi  com- 
mun reprendra  haleine  ;  au  contraire, 
fi  on  le  preffe  de  tous  côtés ,  il  eft  per- 
du, &  tous  nos  objets  font  remplis;  mais 
s'il  a  le  tems  d'employer  tout  fon  art  à 
divifer,  à  femer  des  jaloufies,  à  rompre 
la  partie ,  je  ne  répondrai  pas  qu'il  ne 
prît  affez  de  confiftance  pour  faire  durer 
la  guerre  ,  &  balancer  les  fuccès  ;  or 
nous  ne  pouvons  pas  foutenir  une  longue 
guerre.  La  bataille  du  18  (a)  a  jette  la 
confternation  parmi  les  Prudiens  &  leurs 
adhérens  :  je  reçois  des  nouvelles  de  Suède 
telles  que  je  les  attendois.  Cette  cam- 
pagne-ci pourroit  tout  finir  fi  l'on  agif- 
foit  vivement,  ou  du  moins  elle  laiflTe- 
rort  peu  de  chofcs  à  faire  la  campagne 

(  ^/  )  De  Kolin. 


(S3  ) 

prochaine^  &  encore  ce  qu'elle  lailTeroic 
à  faire  feroit  affuré  &  immanquable.  Don- 
nez du  courage  à  mon  camarade  de  la 
guerre,  envoyez  AL  de  Crémille  ici,  & 
tâchez  de  faire  quelque  chofe  du  côté  de 
Léipfick.  La  Cour  de  Vienne  nous  de- 
mande notre  plan  d'opérations  :  nous  ne 
pouvons  pas  le  lui  refufer,  parce  que  far 
ce  plan,  elle  combinera  les  partis  qu'elle 
peut  ou  doit  prendre.  Si  nous  lui  laifTons 
envifager  que  tout  fe  réduira  cette  cam- 
pagne à  prendre  des  quartiers  d'iliver  dans 
le  pays  de  Hannover,  &  à  préparer  les 
arrangemens  de  la  campagne  prochaine-, 
elle  fera  au  défefpoir,  &  peut-être  nous 
fuppofera-t-elle  des  m.énagemens  pour  le 
Roi  de  Pruffe.  Si  l'inquiétude ,  les  foup- 
çons ,  les  jaloufies  s'en  mêlent  une  fois  y 
tout  eft  perdu.  D'une  manière  ou  d'une 
autre ,  il  faut  aider  la  Cour  de  Vienne 
dès  cette  année  ,  ôc  concourir  militaire- 
ment avec  elle  par  des  efforts  réels  ôc 
combinés  avec  fes  propres  mouvemens. 
Je  ne  fais^  mon  cher  ami,  fi  j'ai  bien 

D  iij 
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expliqué  ma  penfée  ;  en  tout  cas  ^  vous 
avez  fouvent  deviné  des  chofes  moins 
claires  que  celles  que  Je  viens  d'écrire.  Je 
vous  embraffe  de  tout  mon  cœur. 

M.  le  Maréchal  de  Richelieu  a  laiffé 
entendre  à  M.  de  Stahremberg  qu'on  ne 
pouvoit  rien  faire  cette  année  ^  que  de 
préparer  le  fuccès  de  la  campagne  pro- 
chaine :  entre  nous  ^  quand  cela  feroit  ou 
pourroit  être^  il  ne  faudroit  pas  le  dire 
à  la  Cour  de  Vienne.  Mais  quel  efl;  notre 
objet  ?  De  finir  la  guerre  utilement  ^ 
promptement  ^  glorieufement.  Le  Roi  de 
Prufle  eft  ébranlé;  fa  ut- il  lui  donner  le 
tems  de  fe  raffermir  fur  fes  étriers  ?  Voilà 
toute  la  queftion ,  refte  la  poffibilité  des 
moyens.  A  qui  voulez-vous  que  je  m'adref- 
fe  qu'à  vous^  mon  cher  ami,  pour  les 
trouver  ? 


(n  ) 

»■   n     ■  I  ■  ■  ■  ■  ■  '— i 

M.    DU    VERNEY 
A    z'Azui    D£    Beknis. 

5  Juillet  17^74 
JVloNSEIGNEUR, 

J  E  reçois  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire  ce  matin.  Vous  en 
aurez  une  demain  {a)  ^  ayant  manqué  votre 
ceurier  d'une  demi- heure  ^  par  laquelle 
vous  verrez  que  mon  objet  efl:  de  vous 
înftruire  de  manière  à  pouvoir  re'gler  l'ef- 
prit  dans  lequel  M.  le  ?vlaréchal  de  Belle- 
Ile  doit  écrire  à  M.  le  Maréchal  d'Etrées  : 
il  avoit  approuvé  mes  idées  ;  mais  fai 
appris  ce  matin  par  mon  frère ,  qu'il  vit 
aufli  hier  à  dix  heures  du  foir ,  que  foit 
par  oubli  ou  par  changement  d'opinion, 
fon  intention  étoit  encore  d'écrire  à  M.  le 
Maréchal  d'Etrées ,  de  manière  à  ne  lui 

(a  )  Elle  fuit  celle-ci. 
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préfenter  que  des  confeiis  fur  tout  ce 
qu'il  doit  faire;  faites  en  forte  de  févicer. 
Sts  idées  peuvent  être  bonnes  ;  mais  il 
ne  connoît  pas  affez  la  véritable  pofition 
defarmée^  ni  la  fituation  perfonnelle  du 
Général,  &  encore  moins  la  nature  des 
pays  qu'il  y  auroit  à  parcourir  pour  rem- 
plir fes  idées,  pour  fe  flatter  que  M.  le 
Maréchal  d'Etrées  en  exécutât  le  plan, 
fur-tout  ce  plan  ne  venant  pas  de  lui.  Il 
n'exécutera  ni  celui-là  ,  ni  d'autres ,  &  ils 
ne  ferviront  qu'à  lui  troubler  la  tête  en- 
core davantage. 

Ce  que  vous  me  marquez  relativement 
à  la  politique ,  n'avoit  pas  échappé  à  mes 
réflexions  :  j'en  fis  part  à  M.  de  Crémille 
il  y  a  quatre  ou  cinq  jours.  Nous  con- 
vînmes enfemble  que  nous  ferions  chacun 
en  particulier  un  mémoire ,  pour  mettre 
le  Confeil  du  Roi  à  portée  de  prendre  une 
réfolution  fur  la  deftination  de  farmée  de 
M.  le  Prince  de  Soubife.  Ce  mémoire  de- 
voit  k  réduire  à  la  qucftion  de  favoir  s'il 
conviendroit  mieux  de  la  laifl^cr  aller  à 


(  n  ) 

Vurtzbourg  que  de  la  faire  marcher  à  Er- 
furt  pour  s'approcher  de  Lëipfick,  Il  paroîc 
par  votre  lettre  que  ce  dernier  parti  con- 
viendroit  mieux  aux  vues  de  la  Cour  de 
Vienne  que  le  premier.  Après  y  avoir  bien 
réfléchi  l'un  &  l'autre  ^  nous  avons  penfé 
qu'un  mémoire  pourroit  occafionner  des 
embarras  dans  la  décifion  ^  &  que  d'ail- 
leurs les  difpofitions  de  la  marche  étant 
faites  pour  Vurtzbourg ,  le  tems  feroit 
trop  court  pour  en  faire  de  nouvelles. 
Mais  fur  ce  que  vous  me  marquez  ^  je 
fais  un  mémoire  particulier  que  je  com- 
muniquerai ce  foir  à  M.  de  Crémille  pour 
prendre  fes  avis,  &  le  mettre  en  état 
d'en  conférer  avec  M.  le  Marquis  de  Paul- 
my  demain  qu'il  compte  fe  rendre  à  Com- 
piègne.  Je  joins  ici  ce  mémoire  &  un 
autre  pour  l'armée  de  M.  le  Maréchal 
de  Richelieu  ^  le  tout  pour  me  conformer 
à  vos  vues,  autant  que  cela  eft  poffible. 


(  ys  ) 

J»l_l  1.1.   .        ^  ■■  1.^».  — .^ 

LE    MÊME    AU    MÊME. 

s  Juillet    I757« 

iVl  ONSEIGNEUR, 

Je  joins  ici  une  copie  d'une  lettre 
que  j'écris  à  M.  de  Fumeron  ^  pour  être 
communiquée  à  M.  le  Marquis  de  Paulmy. 

Dans  une  converfation  que  j'eus  hier 
avec  le  Maréchal  {a),  il  me  demanda  la 
marche  des  deux  armées  de  M.  le  Prince 
de  Soubife  &  de  M.  le  Maréchal  de  Riche- 
lieu. Je  lui  dis  que  celle  de  M.  le  Prince 
de  Soubife  alloit  à  Vurtzbourg,  &  celle 
de  M.  le  Maréchal  de  Richelieu  à  Hochft 
fur  le  Mein.  De  la  façon  dont  il  me  ré- 
pondit ,  il  compte  toujours  que  M.  le 
Maréchal  de  Richelieu  fe  portera  fur  Er- 
furt  pour  s'approcher  des  plaines  de  Léip- 
fick ,  &  procurer  des  fubiiflances  à  l'ar- 
mée de  M.  le  Maréchal  d'Rtrées.  A  tout 


{a)  De   Hl-IIc  Ile. 
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cela  je  ne  répondis  rien.  J'ai  cru  devoir 
vous  inftruire  de  cette  particularité,  & 
je  ne  crois  pas  qu'il  foit  néceffaire  d'en- 
trer dans  d'autres  explications  fur  les 
mouvemens  ultérieurs  de  M.  le  Maréchal 
de  Richelieu ,  &  qu'il  fuffira  de  s'en  ex- 
pliquer quand  les  derniers  ordres  parti- 
ront. 


(  Co  ) 
RÉPONSE  DE  L'ABBÉ   DE  BERNIS. 

A  Compiegne,  le  lo  Juillet  1757. 

J 'A  I  reçu  votre  lettre  du  ^  ^  mon  cher 
ami  ;  c  ell  pour  vous  en  accufer  la  ré- 
ception que  J'ai  l'honneur  de  vous  écrire 
aujourd'hui  ^  n'ayant  rien  à  vous  dire  de 
plus  que  ce  qui  eft  contenu  dans  ma  lettre 
d'hier.  Vous  favez  l'aventure  d'Ebden.  La 
capitulation  eft  faite  au  nom  du  Roi  : 
c'eft  une  faute;  elle -devoit  être  au  nom 
de  l'Impératrice.  On  m'a  parlé  hier  clai- 
rement fur  M.  de  BouUongne  ^  cepen- 
dant la  lettre  que  je  reçus  hier  de  Mon- 
(ieur  votre  frère  ne  parle  que  de  foute- 
nir  celui  qui  eft  actuellement  en  place  {a), 

{a)  M.,  de  Moras.  Apres  la  dif^racc  de  M.  de 
Machaut ,  il  réunit  au  département  des  Finances 
cjiii  étoir  pour  lui  un  fardeau  trop  lourd  ,  !c  dé- 
partement de  la  Marine  :  on  le  lit  démet trc  du 
premier  au  mois  d'Août  fuivant,  qui  hic  donné  à 
M.  de  Doullongnc. 


i 
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A  quoi  faut-il  s'en  tenir  ^  &  que  faut-il 
faire  ?  Je  fuis  ravi  que  votre  fanté  foie 
bonne;  la  mienne  eft  parfaite  depuis  que 
je  fuis  ici.  Je  vous  embraffe  de  tout  mon 


cœur. 


Je  reçois  dans  le  moment  votre  grande 
lettre  du  p  ,  mon  courier  va  partir  ^  je 
n'ai  pas  le  tems  de  vous  faire  reponfe. 


I 
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M.    DU    VERNEY 
A    l'Abbé    de    Berni^. 

A  Paris ,  le  ii  Juillet  17^7. 
JVloNSEIGNEUR, 

Jai  l'honneur  de  vous  envoyer  cî- 
joint  copie  d'une  lettre  que  j'écris  à  M.  de 
Grémille  ^  avec  l'extrait  d'une  que  j'ai 
reçue  de  M.  de  Bourgade.  Si  Ton  prend 
quelque  réfolution  ^  je  vous  fupplie  de 
vouloir  bien  m'en  inftruire ,  &  je  vous 
ferai  part  de  mes  réflexions  fi  vous  les 
jugez  néceflaires. 

Je  vis  hier  matin  mon  frère  ;  il  efl  parti 
ce  matin  pour  Brunoi  ;  il  me  renouvela 
toutes  les  raifons  qui  le  déterminoient  à 
penfer  comme  il  vous  a  écrit  :  fon  opi- 
nion règle  la  mienne  ^  parce  que  c'eft  fur 
un  objet  qu'il  connoît  mieux  que  moi  ; 
c'eft  pourquoi  je  crois  qu'il  faut  laiffer 
les  chofes  comme  elles  font. 


(«53  ) 
Les  premières  difpofitions  pour  les 
deux  armées  qui  vont  pafler  le  Rhin  font 
faites.  M.  de  Cremille  efl:  à  portée  au- 
jourd'hui de  travailler  aux  inftructions. 
Lorfque  je  pourrai  être  inftruit  de  la  def- 
tination  de  l'armée  de  M.  le  Prince  de 
Soubife  partant  de  Vurtzbourg,  je  ferai 
toutes  les  difpofitions  poffibles  pour  con- 
courir au  moyen  de  faire  fubfifter  cette 
armée. 


((Î4) 


L'ABBÉDEBERNIS 

A   M.    DU    Verne  T. 

11  Juillet  1757. 

Depuis  les  deux  dernières  lettres  que 
j'ai  reçues  de  vous,  mon  cher  ami,  la  Cour 
de  Vienne  a  fait  une  demande  à  laquelle 
il  n'eft  pas  poffible  que  le  Roi  fe  refufe. 
Cette  demande  confifte  en  deux  points  : 
1°.  De  communiquer  à  l'Impératrice  le 
plan  des  opérations  que  nos  deux  armées 
doivent  exécuter,  afin  de  combiner  fur 
ce  plan  les  opérations  de  la  fienne;  2°.  De 
porter  par  le  plus  court  chemin  du  côté 
de  Léipfick,  au  moins  un  corps  de  30000 

hommes. 

A  l'égard  de  la  première  demande , 
elle  eft  de  néceffité ,  étant  convenue  par 

les  traités. 

La  féconde  n'eft  pas  moins  une  fuite 
de  nos  conventions.  Nous  avons  annoncé 
à  la  Cour  devienne,  ainfi  qu'à  l'Empire 

& 
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&  à  toute  l'Europe ,  une  armée  dans 
rAllemagne^  cttit  armée  peut-elle  être 
réduite  aux  16000  hommes  commandés 
par  xM.  de  Soubife  :  ce  feroit  une  moc- 
querie  ^  &  la  Cour  de  Vienne  jetteroic 
feu  &  flamme  de  voir  que  nous  concen- 
trons toutes  nos  forces  dans  l'Eleclorat 

;.  de  Hannover  pour  notre  propre  vengean- 
ce^ &  que  nous  ne  réfervons  qu'une  poi- 
gnée de  m.onde  pour  la  Tienne.  Il   faut 

'  prendre  garde  d'exciter  des  plaintes  auflî 
bien  fondées  ,  on  nous  diroit  que  nous 
avons  manqué  de  parole  (  &  la  réfolution 
du  Roi  d'envoyer  une  féconde  armée 
pour  la  défenfe  de  fes  aliiés  &  de  l'Em- 
pire, qui  lui  afait  tant  d'honneur  en  Eu- 
rope) ne  paroîtra  plus  qu'une  gafconade 
&  un  leurre.  D'ailleurs^  il  faut  fe  refTou- 
venir  que  par  nos  traités ,  nous  devons 
'loooo  hommes  d'infanterie  allemande  à 
l'Impératrice  ,  que  c'eft  une  condition  prin- 
cipale &  fans  laquelle  nous  ne  pouvons 
pas  prétendre  aux  mêmes  avantages.  Vous 

kfavez  l'hiftoire  de  Wirtemberg;  celle  des 
Tome  IL  E 
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Bâvarrois  n'eil  pas  encore  bien  éclaîrcie. 
De  tout  cela  ^  ii  faut  conclure  que  l'Im- 
pératrice regardant  comme  le  plus  grand 
avantage  le  mouvement  vers  Léipfick  avec 
50000  hommes  de  nos  troupes^  le  Roi 
ne  peut  fe  défendre  de  les  y  envoyer.  Il 
y  a  deux  routes  ,  Tune  plus  longue  ^  & 
qui  fépareroit  ce  corps  de  la  grande  ar- 
mée &  la  feroit  vivre  toujours  fur  pays 
amis^  l'autre  qui  rapprocheroit  ledit  corps 
de  la  maffe  totale  de  nos  forces^  &  le 
feroit  vivre  aux  dépens  des  Etats  alliés 
du  Roi  de  PruiTe.  Le  choix  de  ces  deux 
routes  ne  devroit  donc  pas  être  diffi-» 
cile  à  faire  fans  les  précautions  déjà  prifes 
pour  Wurtzbourg  ;  mais  ^  mon  cher  ami  y 
vous  êtes  trop  grand  homme  pour  ne  fa- 
voir  pas  furmonter  d'aujji  grandes  ù  de  plus 
grandes  difficultés  ^  &  je  vous  prie  en  grâce 
de  le  faire  pour  le  bien  de  la  chofe  ^  pour 
quon  ne  dife  pas  que  cefl  vous  qui  y  mettei^ 
objiacle  j  &  pour  ne  pas  différer  à  exé- 
cuter des  cette  année,  s'il  eft  poflible, 
des  chofcs  qui  ne  feront  peut-être  pas  fi 


(  ^7  ) 
alfées  Tannée  prochcûn^.  Prenons  le  plus 
court ^  ù  vivons  aux  dépens  des  amis  de 
nos  ennemis  le  plus  que  nous  pourrons  ; 
cefl  ménager  la  finance  d'un  coté  ^  6* 
éviter  de  t autre  bien  des  embarras.  Je  verrai 
aujourd'hui  le  Aîaréchal  de  Richelieu , 
avec  qui  je  raifonnerai  de  tout  ceci.  M.  de 
Paulmy  &  M.  de  Crémille  penfent  qu'on 
ne  peut  pas  fe  défendre  de  la  demande 
de  l'Impératrice,  même  militairement^ 
parce  que  l'objet  qu  elle  propofe  eft  bon 
dans  ce  fens  militaire.  Pour  moi  qui 
fuis  le  dépofitaîre  &  fauteur  de  nos  con- 
ventions politiques ,  je  vous  déclare  que 
fi  le  Roi  après  ce  gr?.nd  étalage  finit 
cette  campagne  par  établir  120000  hom- 
mes en-deçà  ou  en-de!à  du  "^"efer,  il 
rlfque  d'être  fort  mal  avec  fes  alliés^ 
il  lifque  d'avoir  une  guerre  plus  longue 
de  deux  ans.  M.  de  Richelieu  étant  Gé- 
néral, en  aura  affez  quand  il  aura  1 00000 
hommes  à  faire  fubfiffer  &  manœuvrer; 
ainfi  il  pourra  aifément  laifTer  12000  hom- 
mes de  plus  à  ?vl,  de  Soubife  ;  ne  croyeT^ 


(  ^8  ) 

pas  que  ce  folt  ici  un  arrangement  de  Cour* 
Vous'-me  connoiffez  affez  pour  me  rendre 
juflice  ;  je  fuis  incapable  de  mettre  des 
motifs  particuliers  dans  une  affaire  pu- 
blique. Je  finis  par  où  j'ai  commencé. 
L'Impératrice  fait  au  Roi  deux  demandes 
auxquelles  Sa  Majefté  ne  peut  pas  fe  re- 
fufer.  Ceft  avec  la  plus  grande  confiance 
&  la  plus  tendre  amitié  que  je  parle  à 
mon  ami  :  j'efpère  qu'il  pourra  déchiffrer 
ce  griffonage. 

Monfieur  votre  frère  m'a  écrit  dans  le 
même  fens  que  vous  fur  M,  de  Moras. 


(  ^9) 

r..  ,,      ,    '    ! 

{lÉPONSE   DE   M.    DU   VERNEY. 

A  Paris,  U  15  Juillet  1757» 
IVloNSEIGNEUR^ 

J'ai  bien  lu  la  lettre  dont  vous  m'avez 
honoré  le  12^  &  pour  en  mieux  prendre 
Tefprit^  j'en  ait  fait  fur  le  champ  i'ana* 
lyfe.  Je  ferai  toujours  fort  éloigné  d'ap- 
porter le  moindre  obflacle  aux  chofes 
qui  intérefferont  la  gloire  du  Roi  ôc  la 
fidélité  dont  Sa  Majefté  fait  profeffioit 
envers  fes  alliés.  Cependant  comme  l'une^ 
&  l'autre  dépendent  du  fuccès  des  opé- 
rations militaires  qu'il  s'agit  de  décermi- 
ner,  j'ai  penfé  que  vous  ne  trouveriez 
pas  mauvais  que  je  vous  fifFe  quelques 
obfervations  fur  le  projet  d'envoyer  une 
armée  fur  Léipfick ,  en  abandonnant  ce- 
lui d'en  porter  une  moins  forte  fur  Wurtz- 
bourg  pour  contenir  les  troupes  des 
cercles^  ôc  tâcher  de  procurer  à  l'Impé- 

E  iij 
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ratrîce-Reîne  les  forces  qu  elle  s'eft  mé- 
nagées dans  l'Empiré.  Je  djis  être  flatté 
de  ropinlon  qu'on  a  de  moi.  Mais  îl 
me  femble  que  je  la  démentirois  fi  je 
m'engageois  à  faire  ce  que  je  ne  crois 
pas  poffible  ^  eu  égard  au  peu  de  tems 
qui  nous  reile,  &  aux  autres  confidérations 
dans  le  détail  defquelles  j'entre  dans  mon 
mémoire.  Il  y  a  fi  long-tems  au  furplus 
qu'il  eft  quellion  d'Erfin  &  de  Léip- 
fick^  que  je  vous  avoue  que  je  fuis  on 
ne  peut  pas  plus  étonné  qu'on  y  revienne 
auffi  tard.  Pourquoi  avoir  attendu  que 
toutes  les  difpofitions  &  la  marche  des 
deux  armées  fuffent  faites  pour  parler  de 
refondre  ces  armées  &  d'en  changer  la 
deftination?  Je  conçois  qu'il  ne  s'agiroit 
dans  ce  moment-ci  que  de  changer  la 
marche  de  celle  de  M.  le  Prince  de 
Soubife  5  &  que  la  jonûion  des  douze 
mille  hommes  détachés  de  celle  de  M. 
le  Maréchal  de  RichcliQu  ,  ne  fe  fcroit 
que  dans  la  Helfc,  fur  les  frontières  d<î 
la  Thuringe,  Ce  n  eft  pas-la  fans  douce  ce 
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qu'il  y  a  d'embarrafTant.   C'efl:  de  faire 
vivre  cette  armée  en  perdant  d'un  côté 
les  reffources  du  Meyn  ^  &  de  l'autre , 
celles  des  approvifionnemens  de  la  grande 
armée  qu'on  a  fait  augmenter  en  propor- 
tion des  nouvelles  troupes    qui  doivent 
s'y  joindre.  La  marche  des  trente  mille 
hommes    que  l'on   propofe    de   deftiner 
pour  Léipfick  fera  longue^  en  ne  con- 
fidérant  que  l'efpace  qu'elle  a  à  parcourir  , 
&  elle  deviendra  éternelle  comme  celle 
des  Rufles  y  fi  elle  eft  arrêtée  par  le  dé- 
faut de  fubfiflances,  comme  il  n'eft  que 
trop  certain  que  cela  arrivera.  Alors  on 
fera  les  mêmes  plaintes  que  celles  que 
Ton  voudroit  prévenir^  &  on  perdra  le 
fruit  qu'on  auroit  pu  fe  promettre  de  la 
préfence  de  cette  armée.  Je  ne  puis  croire, 
Monfeigneur,  qu'il  foit  difficile  d'éclairer 
la  ccur  de  Vienne  fur  fes  véritables  in- 
térêts. Notre  but  eft  le  même,  &  pourvu 
que  nous    y  arrivions  ,  la  voie   la   plua 
prompte  fera  toujours  la  meilleure  pour 
elle    &   pour    nous*   Encore  un   coup, 

E  iv 
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Monfeigneur  ,  J3  ne  cherche  pohit  à 
apporter  d'obfiacies  à  rexécution  du  projet 
de  Léiprick  :  fi  vous  avez  adopté  ce 
projet  uniquement  dans  la  vue  de  faire  le 
bien  commun ,  les  obfervations  que  j'ai 
cru  devoir  vous  faire  partent  en  moi  du 
niême  principe.  Je  vous  en  dirois  davan- 
tage fi  j  etois  vis-à-vis  de  vous.  On  a 
beau  dire  que  ce  projet  eft  bon  dans  le 
fens  militaire;  pour  moi  je  n'en  connois 
de  bons  que  ceux  où  les  fubfiftances  font 
affurées  &  les  quartiers  d'hiver  peu  coiu 
teux^  &  à  Tabri  de  toute  entreprife. 
Je  fuis  y  &c. 


MÉMOIRE. 

Si  le  Roi  prènoit  la  réfoKition  d'envoyer 
un  grand  fecours  à  l'Impératrice-Reine , 
il  feroit  d'une  ncceilitc  abfoiue  de  com- 
mencer par  en  établir  les  conditions,  fans 
quoi  non-feulement  on  augmcntcroit  les 
ddpenfcs  de  manière  a  les  rendre  infou- 
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tenables ,  maïs  encore  on  courroit  le  plus 
grand  rifque  de  voir  périr  cette  armée. 

Ces  conditions  par  rapport  à  Tobjet 
militaire  devroient  être, 

1^.  Que  l'Empereur  fera  aux  pays 
neutres  les  mêmes  réquifitions  que  celles 
que  S.  M.  I.  a  faites  pour  l'armée  de 
."Wefl-phalie. 

2°.  Que  le  logement ,  1^  bois ,  la 
lumière  y  le  fourage  &  les  emplacemens 
d'hôpitaux  feront  fournis  aux  troupes  du 
Roi,  à  leur  arrivée  fur  le  Danube,  aux 
frais  &  pour  le  compte  de  l'Impératrice- 
Reine  ,  en  quelqu'endroit  qu'elles  fe 
portent. 

3°.  Que  l'entrepreneur  des  vivres  de 
rimpératrice-Reine  fournira  le  pain  aux 
troupes  du  Roi^  au  prix  dont  on  con- 
viendra ,  &  qui  fera  proportionné  à  celui 
de  la  même  fourniture  en  France,  fauf 
à  l'Impératrice  à  fe  charger  envers  fon 
entrepreneur  de  la  différence  qui  fe  trou- 
vera entre  le  prix  de  France  &  celui 
qu'elle  jugera  à  .propos  a'accorder  à  {on 


(  74  ) 
entrepreneur  ^  fi  tant  eft  qu'il  y  ait  une 
différence. 

^^.  Que  l'Impératrice  fournira  les  che- 
vaux^ des  vivres  &  de  l'artillerie^  ou 
au  moins  la  plus    grande  partie. 

5^.  Que  le  logement',  le  bois,  la  lu- 
mière &  le  fourage  feront  pareillement 
à  la  charge  de  flmpératrice-Reiae,  dans 
les  quartiôrs  d'hiver ,  foit  que  ces  quar- 
tiers foient  dans  les  pays  de  la  domina- 
tion de  l'Impératrice ,  foit  dans  des  pays 
neutres. 

6^.  Que  ces  quartiers  feront  placés 
en  troifième  ligne  à  portée  les  uns  des 
autres  autant  que  cela  fera  polTible  ,  & 
de  préférence  dans  les  pays  neutres. 

7^  Que  les  troupes  du  Roi  feront 
toujours  enfemble,  fans  pouvoir  être  fé- 
parées  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit 
dans   le  fervice  qu'elles  feront. 

8^.  Qu'il  fera  fait  des  calculs  des  dc- 
penfes  qui  feront  à  la  charge  de  1  Im- 
pératrice-Reine,  &  que  fimputatioti  en 
fera  faite  fur  les  fubfidcs  qno   le  Iloi  lui 
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paye  ;  de  manière  cependant  que  dans 
le  cas  où  ces  dépenfes  excèderoient  les 
fubfides^  le  Roi  tiendroit  compte  de 
l'excédent,  &  que  dans  le  cas  où  elles 
feroîent  au  -  deffous ,  il  n'en  .  fera  rien 
diminué,  fauf  à  rimpératrice-Pveine  au 
moyen  du  payement  des  fubfides ,  à  fe 
charger  d'acquitter  toutes  les  fournitures 
des  troupes  du  Roi  qui  feront  à  fa 
charge. 

^^.  Qu'il  fera  envoyé  d^lvance  de  la 
part  du  Roi  des  Officiers  Militaires  &  des 
CommifTaires  des  guerres  pour  reconnoître 
la  nature  des  précautions  qui  auront  é^é 
prifes  pour  affurer  les  fubfiftances  dans 
toutes  les  parties  ;  de  manière  que  les 
troupes  du  Roi  ne  paffent  le  Rhin 
qu  après  qu'on  fera  bien  certain  qu'elles 
ne  manqueront  de  rien  dans  leur  marche 
&  pendant  la  campagne. 

lo"^.  Que  faute  d'exécution  des  con- 
ventions ci-deiTus^  le  B.oi  pourra  faire 
revenir  fes  trouoes  en  France. 
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L'A  B  B  É     DE    B  E  R  N  I  S 

A      M.      DU      V  E  R  N  E  Y. 

Le  î4  Juillet  17^7. 

J  E  ne  fais  ^  mon  cher  ami ,  que  vous 
accufer  la  réception  de  votre  lettre  du 
13  ,  &  du  mémoire  qui  l'accompagna  : 
l'un  &  l'autre  feront  examinés  avec  toute 
l'attention  §uils  méritent.  Ce  que  j'ai 
propofé  hier  ne  change  prefque  rien  à 
vos  idées ,  &  laiffe  fubfifter  le  point  de 
Vurtzbourg^  en  fatisfaifant  la  cour  de 
Vienne.  M.  de  Richelieu^  M.  de  Paulmi 
&  M.  de  Cremille  ont  été  de  mon  avis. 
Je  vais  leur  communiquer  votre  mémoire, 
enfuite  de  quoi  le  Roi  fe  décidera^  Je 
vous  écrirai  plus  au  long  demain. 
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RÉPONSE    DE    M.    DU    VERNEY. 

14   Juillet  27^7» 
IVloNSEIGNEUR, 

,  J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
Thonneur  de  m'écrire  ce  niann.  J'en  ai 
reçu  une  en  même*-tems  de  M.  le  Maré- 
chal de  Richelieu  ^  à  laquelle  je  fais  la 
réponfe  y  dont  je  joins  ici  copie.  Je  me 
flatte  que  je  démontrerai  qu'on  perd  la 
gradation  de  la  'négociation^  &  qu'en 
admettant  les  nouvelles  propofitionsj  on 
rendra  impoflible  l'exécution  de  la  pre- 
mière demande  faite  par  i'Impératrice- 
Reine^  &  dont  le  fuccès  eft  peut-être  le 
feul  moyen  de  réduire  le  Roi  de  Pruffe. 
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MADAME     DE    POMPADOUR 

A     AL     D  U     V  E  R  N  E  Y. 

iJuoiQUE  je  fois  très-fûre,  mon 
nigaud ,  de  l'amitié  que  M.  de  Soubife 
a  pour  vous  &  de  celle  que  vous  lu]^ 
rendez^  fa  pofition  eft  fi  délicate  dans 
ce  moment  5  que  je  ne  puis  me  refufer 
de  vous  le  recommander  particulièrement. 
Par  les  mefures  prifes  avec  la  cour  de 
Vienne ,  il  paroît  encore  pofFible  de  dé- 
livrer h  Saxe  cette  année.  Je  n'entrerai 
pas  dans  le  détail  des  avantages  immenfes 
dont  ferolt  cette  délivrance  pour  le  bien 
des  affaires  &:  pour  Tacheminement  à  la 
paix.  De  plus  habiles  que  moi  en  cau- 
feront  avec  vous.  Je  me  borne  à  vous 
parler  des  fentimens  qui  m'animent,  tant 
pour  la  gloire  des  armes  du  Roi  que 
pour  celle  d'un  ami  qui  m'eft  cher.  Les 
fubfiftanccs  peuvent  feules  Tarrôtu';  Je 
vous  demande    donc    par   toute  l'aniitié 


(  19) 
que  vous  avez  pour  mol  ^  de  vous  oc- 
cuper vivement  de  cette  armée.  Si  vous 
me  le  promettez^  je  n'aurai  plus  d'in- 
quiétudes ^  ôc  je  me  flatterai  d'un  fuccès 
heureux.  Vous  êtes  fenfible^  mon  nigaud^ 
vous  me  connoifTez  ^  jugez  fi  je  ferai 
reconnoiffante  ;  mais  je  ne  vous  en  aime- 
rai pas  davantage  ^  car  il  y  a  long-temps 
que  c'eft  une  affaire  faite. 
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L'A  B  B  É    DE     B  E  R  N  ï  S 

A     M.      DU     V  £  R  N  £  Y. 

Ce   î$  Juillet  1757. 

JVi.  D-E  P  A  u  L  M  Y  a  mis  hier  fous  les 
yeux  du  Roi  le  pour  &  le  contre^  &  le 
Roi  s'eft  décidé  de  fortifier  de  huit  mille 
hommes  le  corps  de  M.  de  Soubife^  & 
de  foumettre  ce  corps  aux   ordres   que 
la  cour  de  Vienne  enverra  à  M.  le  Prince 
de   Saxe-Hilsbourgshaufen^  Feld-Maré- 
chai  de   l'Empire.  Ledit  corps    s'alfem- 
blera    félon  le   premier    arrangement    à 
Vurtzbourg.    Le  Roi  qui  avoit   promis 
de  fecourir  Tlmpératrice  ^  &  de  protéger 
TEmpire  avec  une   nouvelle    armée    de 
quarante   mille    hommes  ^    qui    n'a   pu 
fournir   félon   fes   engagemens  les  5ooo 
hommes   de    Virtemberg,    &   les   4000 
Bavarois ,  &   dont   la  grande  armée    n'a 
rempli  aucun  des  plans  convenus^  a  voulu 
prendre  un  parti    qui  fativsfit  la  cour  de 

\  lenne  ^ 
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Vienne,  &  Tempêchât  de  nous  reprocher 
tout  haut  ou  tout  bas^  (ce  qui  feroit 
encore  plus  dangereux,)  de  ne  fonger 
qu'à  notre  propre  querelle,  &  de  ne 
remplir  aucune  de  nos  paroles ,  tandis 
qu  elle  nous  livre  fes  places,  &  fe  brouille 
ouvertement  avec  l'Angleterre  pour  notre 
intérêt.  Au  fond  il  n'y  a  rien  de  changé 
aux  premiers  arrangemens;  M,  de  Sou- 
bife  a  du  toujours  commander  24000 
hommes  ftipulés  par  le  traité  de  Verfailles , 
&  lefquels  ont  toujours  été  à  la  difpo- 
fition  de  la  cour  de  Vienne,  &  c'eft 
cette  première  difpofition  que  Ton  fuit 
aujourd'hui.  Ce  fera  au  général  de  l'Em- 
pire ,  s'il  fait  faire  des  mouvemens  à  ce 
corps  qui  l'éloignent  de  fes  fubfiftances, 
à  lui  en  affurer ,  &  c'eft  fur  quoi  on  doit 
parler  fortement  à  M.  de  Stahremberg  & 
s'expliquer  clairement  avec  la  cour  de 
Vienne.  M.  de  Stainville  qui  va  partir 
inceffamment ,  fera  expreffément  chargé 
de  veiller  à  ce  point  effentiel.  M.  le  Duc 
de  Virtemberg  qui  compte  avoir  rafiem- 
Tome  IL  F 
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blé  dans .  ua  mois  quatre  ou  cinq  mille 
hommes  ^  pourra  fortifier  encore  le  corps 
de  M.  de  Soubife,  &  M.  d'Hildbourgs- 
haufen  pourra  y  joindre  auffi  les  meil- 
leures troupes  des  cercles,  pour  achever 
de  faire  de  ce  même  corps  une  armée 
refpectable.  Au  moins  le  Roi  n'aura  point 
de  reproches  à  fe  faire,  ni  de  chicanas 
à  efTuyer,  &  cet  article  tient  fort  au 
cœur  de  Sa  Majefté.  Je  laiffe  à  M.  de 
Paulmy  à  vous  communiquer  plus  en 
détail  tout  ce  qui  a  rapport  à  cette  dé- 
cifion ,  qu'on  ne  peut  pas  regarder  comme 
nouvelle.  M.  le  Maréchal  de  Richelieu  a 
fait  la  plus  belle  défe.nfe  du  monde,  pour 
qu'on  ne  lui  ôtât  pas  les  huit  mille 
hommes  en  queftion;  mais  il  fentira  aufli 
bien  que  vous  ,  mon  cher  ami  ,  qu'il  y 
a  des  chofes  qu'il  faut  faire  pour  l'hon- 
neur des  couronnes,  &  pour  ne  pas  bleflcr 
la  délicateffe  des  Princes.  Rien  d'ailleurs 
n'eft  compara^ble  à  l'importance  d'entre- 
tenir la  bonne  harmonie  entre  les  deux 
(.>ours 
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Je  vous  embrafle  &  vous  aime  de  tout 
mon  cœur. 

Le  voyage  de  Compiegne  efl:  bien 
nuifible  aux  affaires  ;  il  faut  écrire  des 
volumes^  &  Ton  ne  s'entend  pas  fi  bien 
que  fi  l'on  fe  parioit  un  quart-d'heure. 


Fij 
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RÉPONSE    DE   M.   DU   VERNEY. 

A  Paris  5  le  i6  Juillet  1757. 

ON  SEIGNEUR, 

M.  le  Marquis  de  Paulmy  a  bien  voulu 
me  faire  part  en  même-tems  que  vous 
de  la  décifion  du  Roi.  L'armée  de  M.  le 
Prince  de  Soubife  vivra  fous  Vurtzbourg  , 
parce  que  j'y  fais  pafTer  des  fubllftances 
pour  un  mois,  &  que  cette  avance  nous 
donnera  le  tems  d'en  affembler  dans  le 
pays  même  où  le  Juif  Blien  va  arflver 
avec  cinquante  mille  dcus  de  lettres  de 
crédit  fur  les  correfpondans  de  mon  frère. 

Cette  armée  étant  aux  ordres  de  flm- 
pératrice-Reine,  il  efl:  jufte  que  fon  Gé- 
néral j  ou  pour  mieux  dire  celui  de  fEm- 
pire ,  en  affure  les  fubfiftances  fi  on  la 
fait  mouvoir.  Vous  jugez  bien  malgré 
cela  que  nous  n  y  épargnerons  rien  de 
notre  coté. 
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Je  ne  fuis  pas  furpris  que  M.  le  Ma- 
réchal de  Richelieu  ait  réfifté  au  retran- 
chement qu'on  lui  fait  :  c'eft  une  preuve 
qu'il  fe  repréfente  bien  l'importance  & 
rétendue  de  la  befogne  dont  il  efl:  chargé. 
.Vous  en  jugerez  vous-même,  Monfei*- 
gneur,  par  le  mémoire  que  je  joins  ici, 
non  pour  combattre  davantage  le  parti 
que  l'on  a  pris,  mais  pour  mettre  fim- 
plement  fous  vos  yeux  une  idée  des  dif- 
pofitions  qui  doivent  précéder  le  fiège  de 
Magdebourg.  Il  faudroit  avoir,  j'ofe  le 
dire,  30000  hommes  de  plus  que  nous 
n'en  avons  ,  pour  affurer  le  fuccès*  de 
cette  entreprife,  qui  fera  fans  contredit 
la  plus  grande  &  la  plus  hafardeufe  que 
j'aie  vue ,  eu  égard  à  l'importance  de  la 
place,  au  pays  où  elle  eft  fituée  &  à  fin- 
tervalle  qui  nous  en  fépare. 

M.  le  Marquis  de  Paulmy  m'a  adreffé 
copie  du  mémoire  que  vous  avez  remis 
à  M.  de  Stahremberg.  Ce  mémoire  me 
paroît  devoir  remplir  les  defirs  de  la  Cour 
de  Vienne,  en  lui  donnant  de  la  nôtre 
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fopinion*  qu'elle  doit  en  avoir.  Au  fur- 
plus,  Monleigneur,  vous  devez  être  con- 
vaincu que  perfonne  n'eft  plus  fait  que  moi 
pour  entrer  dans  vos  vues  :  elles  font 
]uftes  &  bien  relatives  au  grand  objet  que 
vous  avez  à  manier  ;  mais  vous  avouez 
que  le  concours  de  la  guerre  ne  peut  y 
être  utile ,  qu'autant  que  fes  mouvemens 
feront  bien  dirigés  ,  &  fon  aûion  pro- 
portionnée aux  plans  quelle  eft  chargée 
d'exécuter.  Ce  n  eft  pas  toujours  la  lettre 
des  traités  qui  doit  la  conduire  ;  mais 
fefprit  de  ces  mêmes  traités,  par  la  raifon 
que  Tefprit  fe  plie  aux  circonftances  aux- 
quelles la  lettre  ne  réfifte  que  parce  qu'elle 
n'a  pas  pu  les  prévoir.  Je  crois  devoir 
vous  faire  cette  réflexion  en  paflant ,  pour 
juftifîer  la  réfiftance  que  j'ai  faite*  de  mon 
côté  au  retranchement  qui  eft  réfolu.  Oui, 
fans  doute  le  voyage  de  Compiegne  eft 
bien  nuifiblc  aux  afl^aires  ;  le  déplace- 
ment feul  de  Verfailles  nous  a  fait^erdr^ 
huit  jours  pour  les  difpolitions. 
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L'A  B  B  É     DE     B  E  R  N  I  S 

A     M.     DU     V  E  R  N  E  Y. 

Ce  17  Juillet  1757. 

» 

Vous  êtes  fouverainement  raifonna- 
ble  ,  mon  cher  ami  ;  c'eft  entr'autres  une 
de  vos  plus  excellentes  qualités.  Nous 
nous  écarterons  quelquefois  de  la  lettre 
des  traités  pour  n'en  fuivre  que  i'efprit  ; 
mais  dans  cette  cîrconftance  le  Roi  s'étoit 
engagé  avec  trop  d'éciat^  non-feulement 
avec  l'Impératrice  &  l'Empire^  mais  aufïï 
avec  la  Suède  que  M.  d'Havrincour  n'a 
commencé  à  ramener  à  nos  idées  que  fur 
Taffurance  d'une  nouvelle  armée  du  Roi 
en  Allemagne.  J'attends  au  refte  avec  la 
plus  vive  impatience  le  mémoire,  que  vous 
m'annoncez.  M.  de  Paulmy  vous  écrira 
fon  idée  pour  envoyer  quelqu'un  traiter 
des  fubfiftances  de  Tarmée  de  ?vl.  de  Sou- 
bife  avec  M.  de  Hildbourghaufen  :  je 
crois  que  vous  l'approuverez.  Depuis  que 
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vous  vous  mêlez  de  cœur  &  d'afFeaion 
à  nos  affaires ,  je  dors  plus  tranquille-- 
ment.  Nous  vous,  avons  volé  tant  que 
nous  avons  pu  dans  le  mémoire  remis  à 
à  M.  de  Staremberg. 

.  • . .  Je  vous  embraffe,  mon  cher  amî^ 
avec  toute  ia  tendreffe  de  mon  cœur. 
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M.     DU     VERNEY 
A    l'Abbé    de    Bernis. 

A  Paris,  le  17  Juillet   I7î7i 
iVloNSEIGNEUR  , 

Voici  le  mémoire  que  j'eus  Thon- 
neur  de  vous  annoncer  hier^  &  qui  ne 
mérite  pas  fans  doute  que  vous  l'atten- 
diez avec  tant  d'impatience.  Vous  ne 
devez  plus  y  voir  que  ce  qu'il  renferme 
de  relatif  aux  opérations  de  l'armée  de 
Weftphalie.  Le  relte  roule  fur  des  opi- 
nions dont  l'avantage  a  été  partagé , 
puifqu'il  n'eft  plus  queftion  de  Léipfick, 
&  qu'il  y  aura  une  armée  fous  Wurtz- 
bourg.  Ne  vous  moquez-vous  pas  un  peu 
de  moi  en  me  faifarit  compliment  fur  ma 
raifon  ?  Quoi  qu'il  en  foit ,  cette  raifon 
qui  eft  faite  pour  fe  foumettre  à  tout  ce 
qui  eft  au-deffus  d'elle  en  lumières  &  en 
force ,  vous  prie  inîiammeat  de  ne  pas 
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perdre  de  vue  le  grand  objet  de  Magde- 
bourg.  Puifque  le  vin  eft  tiré^  comme 
on  dit,  il  faut  le  boire ^  &  mettre  tout 
en  œuvre  pour  n'en  rien  perdre.  Je  fuis 
content  au  furplus  dès  que  vous  l'êtes^ 
&  je  le  ferai  beaucoup  davantage  encore 
fi  tous  les  raifonnemens  que  f  ai  faits  par 
rapport  à  ce  fiège  de  Magdebourg^  ne 
font  que  des  radotages. 

Ne  me  remerciez  jamais  de  rien ,  Je 
vous  en  prie  ^  parce  que  ce  fera  à  moi 
de  le  faire  pour  toutes  les  occafions  que 
vous  me  fournirez  de  vous  donner  des 
preuves  de  l'attachement  fans  bornes  avec 
lequel  je  fuis^  &c. 
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MÉMOIRE 

Sur  les  opérations  de  V Armée  de 
Wefiphalïe. 

L'engagement  que  le  Roi  a  con- 

traclé  par  le  traité  de  Vienne  ^  confiftoit 
à  fournir  à  llmpératrice-Reine  24000 
hommes ,  pour  les  joindre  à  les  troupes, 
ou  de  lui  en  donner  un  équivalent  en 
argent. 

Le  Roi  de  Prude  ayant  envahi  la 
Saxe ,  en  menaçant  la  Bohême ,  il  fut 
queftion  de  favoir  fi  le  Roi  s'en  tien- 
droit  purement  &  Amplement  à  l'exécu- 
tion du  traité  de  Vienne^  ou  fi  Sa 
Majefté  en  fa  qualité  de  garante  du  traité 
de  Weftphalie ,  porteroit  une  grande 
armée  dans  l'Empire  pour  défendre  ce 
vafte  Etat  contre  roppreiîîon  que  lui 
préparoit  Fun  de  fes  membres. 

Ce  dernier  parti  parut  le  meilleur  & 
le  plus  propre  à  pacifier  l'Europe   que 
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l'Angleterre  &  fes  ailiés  paroifToient  vou- 
loir mettre  en  feu.  On  convient  donc  que 
le  Roi  porteroit  une  armée  en  Weftphalie 
pour  s'y  emparer  au  nom  de  l'Impératrice- 
Reine  ^  de  tous  les  Etats  que  le  Roi 
de  Prufle  polTède  dans  cette  partie  de 
l'Allemagne.  Mais  l'Impératrice  defirant 
en  même-temps  'que  fon  ennemi  fut  ferré 
de  plus  près  ^  demanda  avec  inftance  que 
l'armée  du  Roi  fit  le  fiège  de  Magde- 
bourgs  &  Sa  Majefté  y  confentit^  d'au- 
tant plus  volontiers  que  ce  projet  lui 
préfentoit  une  occafion  de  tirer  une 
jufte  vengeance  des  procédés  du  Roî 
d'Angleterre^  en  entrant  dans  fes  Etats 
d'Hanovre. 

Cependant  fi  l'Impératrice-Relne  vou- 
loit  le  fiège  de  Magdebourg^  elle  con- 
fervoit  encore  affez  de  ménac;emcnt 
pour  l'Electeur  d'Hanovre  ôc  pour  le 
Prince  de  Hefie  ,  pour  defirer  que  l'un 
&  l'autre  prifient  le  parti  de  la  neutralité. 
On  repréfcnta  qu'il  y  aurolt  de  grands 
inconvéiiiens  à  attaquer  les  Etats  de  ces 
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deux  princes.  On  en  entama  la  négociation 
avec  eux.  On  leur  demanda  pour  pre- 
mière condition  la  liberté  de  traverfer 
leurs  Etats,  pour  pouvoir  remplir  les 
deffeins  de  Tlmpératrice-Reine  fur  Mag- 
debourg.  Ils  fe  refusèrent  à  cette  con- 
ditiôn ,  &  la  négociation  fut  heureufe- 
ment  rompue,  car  Ci  la  neutralité  eût 
été  acceptée ,  le  fiège  de  Magdebourg 
devenoit  impofiible  ,  au  jugement  de 
tout  le  monde. 

Cette  entreprife  la  plus  hacdie  &  la 
plus  difficile  peut-être  dans  l'exécution , 
peut  réuffîr  en  occupant  la  HefTe  &  les 
Etats  de  la  maifon  de  Brunfwick  à  titre 
d'ennemis.  Mais  en  même-temps  on  n'en 
peut  efpérer  le  fuccès ,  qu'autant  qu'on 
y  employera  une  armée  formidable  ,  & 
telle  que  l'honneur  des  armes  du  Roi 
ne  puiflepas  être  compromis. 

C'eft  dans  cette  vue  qu'on  a  propofé 
d'augmenter  l'armée  de  Weftphalie,  ôc 
c'eft  auffi  dans  cette  vue  que  la  propo^ 
fition  a  été  acceptée.  Cependant  c'eft  après 


{  P4  ) 

que  toutes  les  difpofitions  de  cette  aug- 
mentation ont  été  faites  ^  que  la  Cour  de 
Vienne  demande  que  le  Roi  envoie  une 
armée  de  30000  hommes  à  Léipfick  ^ 
&  on  fonde  cette  demande  fur  les  traités 
&  fur  les  offres  particulières  que  le  Roi  a 
faites  après  les  malheurs  de  la  Bohême. 
Il  ne  peut  être  dans  l'intention  du 
Roi  y  ni  d'éluder  fes  engagemens  ^  ni 
de  retirer  fes  offres  ^  quoique  les  cir- 
conflances  ayent  pris  une  face  bien  dif- 
férente depuis  que  ces  offres  ont  été 
faites.  Si  les  fuccès  du  Roi  de  Pruffe  en 
Bohême  fe  fuffent  foutenus^  &  que  ce 
Prince  après  avoir  battu  &  difperfé  le 
refte  de  farmée  Impériale ,  fe  fût  ouvert 
un  paffage  libre  vers  les  autres  Etats  hé- 
réditaires de  rimpératrice-Rein'e^  c'auroic 
été  le  cas  fans  doute  d'aller  dire£tement 
au  fecours  de  Sa  Majefté  Impériale,  & 
de  facrifier  tout  autre  projet  à  celui 
d'arrêter  fon  ennemi  dans  fa  courfe.  Mais 
aujourd'hui  que  la  néceffité  ne  nous  con- 
trame  plus ,  &  que  la  fortune  par  un  de 
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ces  retours  (î  légitimement  dus  aux  bonnes 
caules ,  nous  laiffe  en  quelque  forte  le 
choix  des  moyens  ^  pourquoi  n'en  pas 
revenir  au  premier  plan  arrêté  entre  les 
deux  Cours,  puifqu'on  l'a  toujours  re- 
gardé comme  le  meilleur ,  &  ne  pas 
tourner  tous  fes  efforts  du  côté  de  ce 
plan  pour  en  affurer  Texécution? 

Le  Roi  fait  fortir  deux  nouvelles 
arm.ées  de  fes  frontières.  L'une  plus 
forte  eft  deftinée  à  achever  la  conquête 
de  la  Hefie  ,  pour  aller  enfuite  renforcer 
celle  de  Weftphaiie  ,  laquelle  ne  pouvoit 
pas  fans  ce  renfort  s'établir  pendant  cette 
campagne  entre  le  ^7efer  &  TElbe,  de 
manière  à  pouvoir  entreprendre  le  fiège 
de  Magdebourg  au  commencement  de 
la  campagne  prochaine.  L'autre  motns 
forte  eft  deftinée  à  aller  fous  Wurtzbourg 
contenir  les  troupes  des  cercles ,  lef- 
quelles  par  la  défunion  &  l'efprit  qui  y 
régnent ,  femblent  être  plutôt  faites  pour 
nuire  à  la  caufe  qui  les  affemble,  que 
pour  la  fervir. 
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Pour  changer  la  deftination  des  deux 
armées,  &  des  deux  n'en  faire  qu'une^ 
qui  s'avanceroit  vers  Léipfick  par  la 
Thuringe ,  il  faudroit  être  certain  de 
quatre  chofes  : 

La  première,  que  l'armée  deWeftphaiie^ 
telle  qu  elle  eft  cornpofée  afliuellement ,  eft 
affez  forte  pour  faire  fans  le  renfort  qu'on 
lui  avoit  deftiné ,  les  conquêtes  qu'il  eft 
militairement  néceffaire  qu'elle  falTe  avant 
d'entreprendre  le  fiège  de  Magdebourg. 

La  féconde ,  qu'une  armée  deftinée  à 
contenir  les  troupes  des  cercles  eft  iau- 
tile ,  foit  relativement  au  fervice  qu'il 
peut  Être  dans  l'intention  de  l'Impératrice- 
Reine  d'en  tirer ,  foit  relativement  aux 
différentes  puilfances  de  l'Empire  qu'il  a 
p^ru  néceffaire  de  raifurer. 

La  troificme,  qu'une  armée  de  50000 
hommes  fervira  mieux  la  caufe  commune 
par  fa  direction  fur  Léipfick,  qu'elle  ne 
le  feroit  en  exécutant  le  projet  dont  toutes 
les  difpo(itions   font  faites. 

La  quatrième,  que  cette  armée  pourra 

vivre 
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vivre  pendant  la  campagne^  quoiqu'on 
n'ait  pris  aucune  précaution  fur  cela, 
&  qu'à  la  fin  de  la  campagne  elle  pren- 
dra des  quartiers  d'hiver  où  elle  fera  en 
fùrete' ,  ôc  où  elle  vivra  fans  qu'il  ea 
coûte  rien  au  Roi ,  coinme  elle  l'auroic 
fait  dans  un  pays  ennemi. 

Ce  font  autant  de  queftions  qu'il  pa- 
roît  néceffaire  d'examiner  dans  la  même 
gradation  où  l'on  vient  de  les  placer, 
en  évitant  de  répéter  fur  chacune  ce 
qu'on  en  a  déjà  dit  dans  un  mémoire 
,  du    15  de  ce  mois. 

Reflexions  fur  la  première  Queftion. 

Pour  bien  juger  fi  l'armée  de  Weftphah'e 
peut  avec  cent  mille  hommes  exécuter 
le  grand  projet  qu'elle  a  à  remplir  ,  il 
faut  entrer  dans  le  détail  ,  &  divifer  ce 
détail  en  deux  parties,  Tune  concernant 
les  opérations  qui  doivent  précéder  le 
fiège  de  Magdebourg,  l'autre  concernant 
les  opérations  de  ce  fiège  même. 

Tome  IL  G 
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On  doit  commencer  par  occuper  tout 
le  Landgraviat  de  Heffe.  Marpurg  pris 
&  Chaflel ,  il  faudra  non-feulement  y 
lailTer  des  garnifons^  mais  encore  éta- 
blir une  communication  du  Mein  au 
Vefer  pour  les  tranfports  de  toute  ef-= 
pèce. 

Cette  expédition  faite  ^  la  grande  ar- 
mée fe  poftera  fans  doute  en  avant  fur 
M.  le  Duc  de  Cumberland^  tandis  qu'un 
détachement  de  cette  armée  fera  employé 
à  s'emparer  de  Minden  &  à  faire  le  fiège 
d'Hamelen^  car  il  eft  fort  important, 
comme  on  l'a  déjà  dit  ailleurs  y  que  les 
mouvemens  de  l'armée  ne  foient  pas 
retardés  par  la  conquêce  de  cette  dernière 
place. 

Hamelen  &  Minden  rendus,  il  faut  y 
laiflfer  garnifoii ,  après  quoi  le  refte  du 
détachement  qui  en  aura  fait  le  fiège 
pourroit  marcher  droit  à  Halberflac  (  a  ) 


(il  )  Si  ce  déraclîemcwt:  ne  pouvoir  pas  fc  poi-' 
ter  à  Halberftttt ,  il  taudroit  y  envoyer  d<;s  tioiipc^ 
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pour  en  faire  une  place  d'armes  &  uti 
gros  dépôt  d'approvifionnemens.  Il  feroit 
niêem  à  defirer  que  ce  décacheinent  put 
y  être  arrivé  du  2:-  au  ^c  de  Septembre, 
pour  empêcher  que  les  peuples  ne  por- 
taffent  leurs  récoltes  à  la  droite  de 
l'Elbe. 

L'armée  toujours  en  mouvement  fur 
M.  le  Duc  de  Camberlan  ,  s'avanceroit 
vers  Hanover,  que  le  Général  Anglois 
couvrira  fans  doute  le  plus  quille  pourra. 
Elle  s'empareroit  de  cette  ville ,  feroit 
enfuite  le  fiège  de  Brunfwick^  &  fe 
placeroit  fur  l'Aller,  fans  cependant  aban- 
donner la  pourfuite  de  l'ennemâ  qu'il 
feroit  à  defirer  qu  elle  pût  pouffer  au- 
de-là  de  l'Elbe. 

On  ne  connoît  pas  affez  le  pays  pour 
juger   s'il  eft  poffible    de   prendre  pofte 

légères ,  car  il  efl  de  la  plus  grande  conféquence 
de  déconcerter  toutes  les  mefure^  que  le  Roi  de 
PrufTe  pourroit  prendre  pour  épuifer  la  gauche  de 
l'Elbe  ,  en  faifajit  porter  fur  la  droite  &  dans 
Maedcbourg  mênie  toutes  les  denrcjs  du  pays, 

Gij 


l    lOÔ   ) 

3ans  quelques  autres  villes,  telles  que 
Mansfeid  &  Halbe,  pour  y  former  des 
magafins.  Ce  fera  l'affaire  du  Général, 
qui  profitera  fans  doute  de  tous  les  avan- 
tages qui  pourront  non-feulement  alfu- 
rer  fes  quartiers  ^  mais  encore  lui  pro- 
curer des  fubfiftances  pour  l'hiver  & 
pour  l'entrée  de  la  campagne  fuivante. 
Après  avoir  foumis  tout  le  pays,  il 
s'agira  de  prendre  des  quartiers  dont  on 
fuppofe  que  la  droite  fera  à  Halbe,  &C 
la  gauche  le  long  de  l'Aller ,  en  les  dif- 
pofant  cependant  de  manière  qu'on  pût 
les  ralTembler  dans  le  cas  où  le  Roi  de 
PrulTe  y  marcheroit  en  force  pour  les 
attaquer.  Ces  quartiers  fubfifteront ,  des 
magafins  qu'on  aura  formés,  tant  relati- 
vement aux  cantonnemens  ^  que  relati- 
vement à  la  nécenTicé  où  l'on  pourroît 
fc  trouver  de  fc  ralTembler  après  s'ctre 
réparés. 

Qu'on  ajoute  à  ces  difpofitions  celles 
qu  ii  faudra  faire  pour  alfurcr  les  com- 
munications de   Tarméô   avec  le  Rhin , 
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le  bas  Vefer  ,  &  le  Meîn  que  l'on  fe 
repréfente  les  détachemens  multipliés  quil 
en  faudra  faire  pour  former  militairement 
toutes  ces  chaînes  ^  &  l'on  jugera  fi  l'ar- 
mée de  Weftphalie  peut  être  trop  forte  ^ 
quelques  renforts  qu'on  y  envoie  ^  ôc  fi 
au  contraire  elle  ne  feroit  pas  trop  foible. 
fi  on  n'y  envoyoit  pas  ceux  qui  y  font 
deftinés. 

Enfin  que  l'on  faffe  attention  à  l'im- 
portance de  ?vîagdebourg^  que  Ton  cal- 
cule ce  qu'il  faudra  de  troupes  pour  l'in- 
veftiffement  d'une  aufîi  grande  place  ^ 
pour  les  remuemens  de  terre  que  l'on 
fera  forcé  de  faire  pour  en'  affurer  la 
circonvallation^  ôc  Ton  Jugera  encore 
un^oup  il  <5coooQ  hommes  futîifent  pour 
en  entreprendre  le  fiège?  Que  dirions- 
nous  d'un  ennemi  qui  voudroit  n'en  pas 
employer  davantage  à  faire  le  fiège  de 
Strasbourg  ?  nous  regarderions  fon  en- 
treprife  comme  une  illufion  propre  à 
faire  périr  fon  armée  en  détail,  &  nous 
ferions  tranquilles  fur  le  fort  de  la  place, 
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pourvu  qu'il  n'y  manquât  pas  plus  de 
munitions  qu'il  n'en  manquera  à  Magde- 
bourg.  Or  cette  dernière  place  eft  peut- 
être  plus  forte  que  celle  de  Strasbourg, 
fur-tOLt ,  par  rapport  à  fa  citadelle ,  & 
elle  a  la  même  étendue.  Il  ne  faut  donc 
pas  fe  flatter  fur  le  fuccès  d'un  projet 
aulïî  hardi.  Non-feulement  il  eft  de  la 
prudence  d'y  employer  de  notre  part  le 
plus  de  forces  qu'il  fera  pofTible ,  mais 
encore  il  femble  qu'on  ne  doit  rien  né- 
gliger pour  déterminer  les  Suédois  à  y 
joindre  les  leurs.  Toutes  les  campagnes 
ne  font  pas  marquées  par  des  prodiges, 
&  fi  l'a'jdace  d'une  part  &  l'étourdif- 
fement  de  l'autre  ,  ont  quelquefois 
produit^  ce  qui  fembloit  n'ctre  réfervé 
qu'à  l'art ,  à  la  confiance  &  au  temps  , 
on  ne  doit  pas  compter  de  voir  fouvent 
de  ces  exemples,  &  plus  ces  exemples 
fortcnt  de  l'ordre  ordinaire  des  chofes, 
moins  il  faut  les  prendre  pour  modèle. 
Magdebourg  étant  à  cheval  fur  l'Elbe, 
on  eltime  que  pour  faciliter  les  commu-- 
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nîcadons  d'une  rive  à  l'autre  de  ce  fleuve , 
ilfaudroit  quatre  ponts  au-deflus  &  deux 
au-defTous  de  la  place.  Les  bateaux  né- 
ceffaires  pour  établir  ces  ponts,  TartiDe- 
rie  de  fiège^  les  vivres  &  les  fourages 
font  des  objets  qui  exigeront  des  difpo- 
fitions  bien  réfléchies  &  bien  actives  tout 
à  la  fois. 

Ce  feroit  un  grand  avantage  que  de 
pouvoir  employer  des  bateaux  du  Wefer 
à  la  conftruclion  de  ces  ponts.  Si  cela 
n'étoit  pas  poflible  ,  on  ne  pourroit  pas 
fe  difpenfer  d'en  faire  conftruire  pendant 
tout  l'hiver^  le  plus  à  portée  de  l'Elbe 
qu'il  feroit  polfible,  &  de  faire  faire  en 
même-terns  un  certain  nombre  de  liac- 
quets  pour  tranfporter  ces  bateaux  en 
plufieurs  voyages. 

Lorfque  l'Impératrice -Reine  propofa 
de  faire  le  fiège  de  Magdebourg  ^  elle 
offrit  de  fournir  un  pont  au  moins  ^  & 
la  moitié  de  l'artillerie.  Elle  ne  pou- 
voit  remplir  {on  offre  ^  qu'autant  qu'elle 
feroit  maîtrefle  du  cours  de  l'Elbe  avant 

G  iv 
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le  mois  de  Mai  prochain ,  ce  qu'on  né 
peut  guère  efpérer.  Mais  en  prenant 
Caffel,  Hamelen^  Hanover  &  Brunfwick^ 
on  y  trouvera  fans  doute  des  pièces  de 
fiège^  de  la  poudre  &  des  fers  coulés: 
fi  l'on  manquoit  d'ailleurs  d'affûts^  de 
porte-corps  ou  d'autres  attirails^  on  pour- 
roit  y  faire  travailler  pendant  Thiver  ^  & 
dans  le  cas  enfin  où  Ton  ne  trouveroit 
aucunes  reffources  dans  le  pays  à  cet 
égard  î'  il  faudroit  bien  y  fuppléer  en 
tirant  de  l'artillerie  de  nos  arfenaux  de 
Strasbourg  &  de  Metz.  On  en  feroit  le 
tranfport  par  eau  jufqu'à  Mayence,  & 
par  terre  de  Mayence  à  CafTel ,  où  rem- 
barquement s'en  feroit  de  nouveau  fur 
TEder  pour  defcendre  au  Wefer. 

Les  vivi?es  rencontreront  les  plus 
grandes  difiicultds.  Les  confommations 
de  l'hiver  feront  de  800  facs  par  jour, 
Ôc  celles  de  la  campagne  de  1000  a 
1100  facs  aulTi  par  jour,  de  manière 
que  pour  affurer  ce  fcrvice,  il  faudra 
faire  arriver   aux  deflinations  qui  feront 
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indiquées    14   à    ijco  facs   par  Jour. 

Les  fecours  que  Ton  a  tirés  jufqu'à 
préfent  de  la  France  par  le  Rhin  &  par 
Meufe,  ont  ruiné  une  partie  des  voitures 
qui  en  ont  fait  le  tranfport  du  Rhin  au 
Wefer,  &  on  a  tout  lieu  de  craindre 
que  dès  Je  commencement  du  mois 
d'Odobre  il  ne  foit  guère  poffible  de  con- 
tinuer ces  tranfports.  Cependant  comme 
on  ne  doit  pas  efpérer  de  n  en  pas  avoir 
befoin,  peut-être  pourra-t-on  les  re- 
prendre pendant  les  gelées. 

Il  faut  tout  mettre  en  œuvre  pour 
tirer  du  pays  même  après  la  récolte, 
les  fecours  que  nous  n'avons  trouvés 
jufqu'à  préfent  que  chez  nous-mêmes. 
On  en  a  déjà  propofé  les -moyens ,  & 
les  ordres  font  donnés  pour  faire  ache- 
ter de  gré  à  gré  ou  de  force  les  bleds 
&  les  feigles  qui  exifteront  entre  le 
Wefer  &  l'Elbe^  depuis  la  hauteur  de 
Calfel  jufqu'à  l'embouchure  du  Wefer, 
fi  cela  eft  poffible.  On  fe  procurera  d'ail- 
leurs   tout    ce   que    Von   pourra    de   la 
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Thuringe,  du  pays  de  Heffe^  même  de 
la  Franconie^  &  fi  tout  ce  qu'on  y  raf- 
femblera  ne  fuffifoit  pas  ,  il  faudroit  bien 
dans  ce  cas  achever  de  s'en  pourvoir 
dans  l'Alface  &  les  évêchés^  en  en 
faifant  le  premier  dépôt  à  Hoëcht^  d'où 
le  t^anfport  s'en  feroit  fur  le  Wefer  par 
ia  HefTe^  ou  poui;  moins  fatiguer  les  voi- 
tures^ on  feroit  plufieurs  entrepôts  le  long 
de  la  route. 

A  l'égard  des  fourages,  la  matière  en 
eft  fi  volumineufe  qu'il  faudra  des  empla- 
cemens  immenfes  pour  les  dépôts  qu'il 
fera  néceffaire  d'en  faire  ,  le  plus  à  portée 
de  Magdebourg  que  cela  fera  poffibie. 
Il  conviendroit  d'en  avoir  en  s'avançant 
vers  cette  ,piace  y  pour  fix  femaines  de 
confommation ,  des  vivres  pour  deux 
mois^  ô:  des  fours  pour  les  travaux,  le 
tout  place  dans  fenceinte  dç  finveftif- 
ferncnt.  A  la  gauche  de  l'Elbe  on  pourra 
profiter  àcs  gelées  pour  porter  en  avant 
les  fouragcs  que  l'oji  amafiera  à  mefure 
cjuc    Ion  fe    rendra    maître   des  pays.  Il 
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faudra  fans'doute  mettre  une  quantité  prc> 
digieufe  de  voitures  en  mouvement  ^  tant 
pour  former  ces  dépôts  de  fiège,  que 
pour  établir  le  parc  d'artillerie  qui  doit 
fe  trouver  complet  avant  que  l'on  penfc 
à  ouvrir  la  tranchée. 

Ces  détails  immenfes  dans  l'exécudon 
doivent  faire  comprendre,  i^.  que  les 
forces  de  l'armée  de  M.  le  Maréchal  de 
Richelieu  réunies  à  celles  de  l'armée  de 
M.  le  Maréchal  d'Etrées,  ne  feront  pas 
confidérables  pour  remplir  tant  d'objets 
à  la  fois. 

2^  Que  la  plupart  de  ces  opérations 
devant  être  faites  avant  que  la  faifoii 
n  y  apporte  obftacle ,  on  n'en  pourra 
venir  à  bout  que  par  la  force  ,  &  que 
pour  employer  la  force  avec  fuccès,  il 
faut  qu'il  y  ait  beaucoup  de  troupes  ré- 
pandues dans  le  pays. 

3''.  Que  fi  l'on  s'appercevoit  à  la  fin 
de  la  campagne  que  l'armée  ne  fût  pas 
affez  nombreufe  pour  préparer  l'entre- 
prife^  &  que  Ton  prît  la  réfolution  alors 
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cf  y  joindre  le  corps  qu  on  propofe  d'en' 
détacher  aujourd'hui^  il  en  réfulteroit 
au  moins  un  retardement  très-préjudi- 
ciable non-feulement  au  projet  ^  mais 
encore  à  la  confervation  des  troupes  dont 
une  partie,  avant  d'être  rendue  à  fa  pre- 
mière deftination  fur  le  Mein^  aura  fait 
500  lieues. 

4^.  Que  pour  faire  cette  jonûion.  Il 
faudroit  faire  rétrograder  les  troupes , 
&  que  rien  ordinairement  ne  les  ruine 
davantage  que  les  mouvemens  rétro- 
gracks. 

Réflexions  fur  la  féconde   Qaefùon. 

En  portant  une  armée  de  5O3O00 
hommes  fur  Léipfick  ,  aux  dépens  de 
raugmentation  de  f  armée  de  Weftphalie, 
}u:)n-feulement  on  courra  rifquede  mettre 
celle-ci  /lors  d'état  d'exécuter  fon  projet 
princi])al  ,  mais  encore  on  abandonnera 
]cç  troupes  des  cercles  à  elles-mômes , 
&    on  n'en    impofera  pas   à   celles   des 
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Princes  de  l'Empire  qui  doivent  en  faire 
marcher  fuivant  les  traités  particuliers. 
Or  on  ne  peut  pas  penfer  que  l'intention 
de  la  cour  de  Vienne  puifTe  jamais  être 
de  fe  refufer  à  l'appui  que  le  Roi  eft 
difpofé  de  donner  à  l'autorité  du  chef 
de  l'Empire.  Rien  n'eft  fi  important  fans 
doute  pour  l'Empereur  &  pour  le  gou- 
vernement même  de  l'Empire  ,  que  leurs 
décrets  refpeftifs  foient  exécutés.  Que 
la  crainte^  l'efprit  de  révolte,  &  ks  in- 
térêts de  religion,  infpirés  tour-à-tour 
par  un  des  membres  de  l'Empire,  ne 
puiffent  pas  en  fouftraîre  les  peuples ,  ôc 
fur-tout  les  troupes,  à  l'obéiflance  qu'ils 
doivent  à  l'autorité  légitime.  Ne  les  pas 
réprimer  quand  ils  s'en  écartent,  c'eft  - 
feire  méprifer  les  loix  ,  &  laifTer  intro- 
duire à  leur  place  une  anarchie  deftrue- 
tive  de  tout  ordre,  &  de  toute  puilTance, 
Rien  donc,  on  le  répète,  ne  paroît  être 
auffi  important  pour  l'Empereur  &  pour 
l'Empire  que  le  Roi  veuille  bien  deftiner 
uïiQ  armée  dont  la  préfence  en  impofe 


aux  uns  &  raffure  les  autres.  Il  ne  faut 
pas  pour  cela  une  armée  nombreufe. 
Moins  elle  le  fera  au  contraire^  &  plus 
il  lui  fera  facile  de  fe  mouvoir  &  de 
fe  porter  où  le  befoia  l'exigera.  Telle 
étoit  l'idée  que  l'on  s'étoit  faice  de  far- 
inée de  M,  le  Prince  de  Soubife ,  &  de 
futilité  qu'on  en  pouvoit  tirer  quelque 
foible  qu  elk  parût  être. 

Réflexions  fur  la  trolfîcme  Quefîion. 

Retrancher  d'un  côté  une  partie  du 
renfort  deftiné  pour  f  armée  de  Weftpha- 
lie,  joindre  ce  renfort  de  f  autre  à  l'ar- 
mée de  Soubife  pour  faire  marcher  celle- 
ci  fur  Léipfick  ,  en  abandonnant  le 
projet  de  raifembler  les  troupes  des  cer- 
cles, eft  ce  mieux  fervir  la  caufe  com- 
mune qu'on  ne  la  ferviroit  en  exécutant 
le  premier  projet?  On  a  vu  plus  haut 
tout  le  danger  qu'il  pourroit  y  avoir  à 
abandonner  ce  projet,  ôc  il  reitc  a  exa- 
nilni;r  c^:   qu  on  pourroic  y  gagner. 
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On  a  regardé  jufqu'à  préfent  la  prife 
de  Magdebourg  comme  le  moyen  le 
plus  sûr  d'arriver  à  Tobjet  de  l'Impéra- 
tfice-Reine.  En  effet  il  eft  aifé  de  fe  re- 
préfenter  la  fituation  ou  fe  trouvera  le 
Roi  de  Prufle  lorfqu'il  verra  travailler 
férieufement  aux  préparatifs  de  ce  fiège. 
S^il  veut  nous  obliger  à  le  lever  ^  il  faudra 
qu'il  raffemble  fur  nous  toutes  fes  forces, 
&  alors  il  abandonne  la  Saxe  ,  TAlface  , 
&  laiffe  la  Siiéfie  ouverte  aux  troupes 
de  rimpératrice-Reine.  S'il  laiffe  prendre 
cette  place  fans  y  apporter  aucun  fe- 
cours  ,  fon  pays  fe  trouvera  fans  défenfe 
jufqu'à  Berlin  ,  &  que  peut. on  penfec 
qu'il  faffe  dans  cette  extrémité  ? 

Or  une  armée  portée  fur  Léipfick 
pourroit-elle  jamais  produire  un  effet  auilî 
déclfif  que  celui-là ,  en  fuppofant  même 
qu'elle  pût  y  arriver  à  temps  ?  On  ne 
le  croit  pas  par  toutes  les  raifons  qu'ont 
en  a  déjà  expofées  dans  un  premier  mé- 
moire 5  &  auxquelles  on  n'ajoutera  ici 
que   cette  réflexion  ^  que  l'Impératrice- 


(112    ) 

Reine  qui  a  toujours  regardé  avec  raîforî 
le  projet  du  fiège  de  Magdebourg  comme 
décifif  5  ne  peut  pas  trouver  mauvais  que 
le  fort  de  nos  opérations  y  foit  relatif. 
Plus  ce  projet  eft  hafardeux,  quelques 
précautions  que  Ton  prenne  pour  en  af-» 
furer  le  fuccès,  plus  il  eft  de  fon  intérêt 
&  du  nôtre  que  nous  multiplions  ces 
précautions  fans  nous  faire  une  illufion 
dangereufe  fur  une  pareille  entreprife. 
Loin  de  diminuer  les  forces  qu'il  faut 
y  employer  pour  ne  pas  compromettre 
les  armes  du  Roi,  ne  feroît-ce  pas  le 
cas  au  contraire  où  Tlmpératrice-Reine 
devroit  y  en  ajouter  des  fiennes?  Elle  a 
beaucoup  de  troupes  légères,  &  fi  nous 
pouvions  en  placer  à  la  droite  de  notre 
armée,  du  côté  de  Wirtemberg  &  de 
Torgan  ,  lorfqu'elle  aura  pris  une  aiïîettc 
entre  TElbe  &  le  Wefer,  ce  feroit  un 
trcs-grand  avantage  pour  nous. 

Réflexions  fur  la  quatrième  Qucjîlon. 

Enfin  cette  armée  portée  fur  Léipfîck 

poiirroii-cllc 
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pouvolt-elle  vivre  pendant  la  campagne , 
&  prendre  enfuite  des  quartiers  d*liiver 
sûrs,  &  qui  ne  coûtafTent  rien  au  Roi? 
C'eft  encore  une  queftion  que  Ton  à 
traitée  dans  un  mémoire  qui  a  précéda 
celui-ci.  On  y  a  foutenu  la  négative, 
&  il  ne  refte  qu'à  répondre  ici  à  quel- 
ques obje£lions  que  l'on  a  faites. 

Pour  prouver  que  cette  armée  pourroît 
vivre  fans  aucune  précaution  prife  d'a- 
vance, &  fans  ce  qu'on  appelle  une  tête 
d'approvifionnemens  ,  on  a  cité  pour 
exemples  la  marche  de  l'armée  de  Bavière 
en  1741  5  celle  de  M.  le  Maréchal  de 
Maillebois  en  174.2,  6c  la  retraite  de 
M.  le  Maréchal  de  Belle-Ile  de  Prague. 
ces  exemples  ne  pèchent  que  dans  le  fait. 
1®.  Lorfque  l'armée  du  Roi  marcha 
en  Bavière  en  1741,  il  y  avoit  plus  de 
quatre  mois  que  l'on  travailloit  fecrète- 
ment  à  raffembler  des  fubfiftances  fur 
le  Danube,  &  effectivement  elle  y  en 
trouva  en  arrivant. 

2°.   M.   le   Maréchal    de  Maillebois , 
Tome  IL  H 
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quand  il  quitta  la  Weftphalle  en  1742,^ 
fe  porta  fur  Amberg  &  Egra.  On  avoit 
préparé  à  Amberg  en  pain  ^  pain  bifcuité 
&  bifcuit  pour  27  jours  de  fubfiftances, 
&  ii  en  trouva  affez  à  Egra^  pour  fe 
porter  fur  Leitmeritz  ,  Ci  les  circonftances 
lui  euiTent  peraiis  d'exécuter  ce  mouve- 
ment. Voilà  donc  une  tête  d'approvi- 
fionnemens. 

3°.  M,  le  Maréchal  de  BeHe-Ile  trouva 
des  fubfiftances  à  Egra  lorfqu  il  fe  retira 
de  Prague.  C'étoit  donc  encore  pour  cette 
armée  uwq  tête  d'approvifionnemens  ,  & 
d'ailleuK  peut-on  comparer  la  diftance 
qu'il  y  a  de  Prague  à  Egra,  avec  celle 
qui  fcpare  nos  frontières  de  la  ville  de 
Léipfick  ? 

Le  peu  de  temps  que  Ton  a  employé 
à  rédiger  ce  mémoire ,  lequel  malgré 
cela  n'eit  déjà  que  trop  long,  n'a  pas 
permis  de  ralTembler  fur  chacune  des 
qucftions  qu'on  y  fait  ,  toutes  les  ré- 
flexions dont  elles  peuvent  être  fufcep- 
tibias.   Mais    il  fuHit  fans  douce   de    les 


préfenter  au  miniftère  pour  que  fes  l\i< 
mières  y  découvrent  tout  ce  qui  peut 
en  opérer  la  folution  pour  le  plus  grançj 
avantage  des  deux  cours. 
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RÉPONSE  DE    L'ABBÉ   DE  BERNIS. 

Ce  i8  Juillet  I7Î7» 

Vraiment  non^  Je  ne  plaifante  pas 
quand  je  dis  que  vous  êtes  fouveraine- 
ment  raifonnable  ^  parce  que  j'ai  vu  bien 
des  fois  que  vous  ne  tenez  à  votre  opi- 
nion que  par  la  vérité  ^  &  nullement  par 
amour-propre.  Vos  principes  fur  le  fiège 
de  Magdebourg  font  juftes  ^  mais  rien 
n'empêchera  que  le  corps  de  M.  de  Sou- 
bife  ne  concoure  au  même  objet  quand 
il  en  fera  tems. 

Le  Roi  a  parlé  au  Maréchal  de  Belle- 
Ile  qui  a  pris  la  chofe  fupérieurement , 
ôc  fans  autre  idée  que  le  bien  du  fervice. 

Je  vous  embraffe  &  vous  aime  de  tout 
mon  cooir,  mon  cher  ami. 
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LE    MÊME    AU    I^I  Ê  M  E. 

A  Compiegne ,  le  31   Juillet  17^7. 

iVl,  l'Abbé  de  Bernis  a  Thonneur  d'in- 
former M.  du  Verney,  que  M.  de  Gi- 
fors  eft  arrîvé  ce  matin  à  fept  lieures  & 
demie  ,  &  a  apporté  la  nouvelle  d'une 
bataille  gagnée  par  les  troupes  du  Roi 
fur  l'armée  du  Duc  de  Cumberland,  On 
attend  les  détails. 


Hiij 
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L'A  B  B  E     D  E    B  E  R  N  I  S 
A    M.   DU    Verne  Y. 

i8  A  ût  175©^ 

J'AI  trop  d'afTaîrer.  5  mon  cher  ami, 
aujourd'hui  pour  aller  vous  embrafler. 
Faites-moi  favoir  de  vos  nouvelles  ,  & 
croyez  qu'il  m'en  coûte  beaucoup  de  ne 
pas  vous  voir.  On  commence  à  faire  des 
manoeuvres  pour  empêcher  la  réunion 
du  Parlement  :  il  faut  être  bien  bon  ci- 
toyen aujourd'hui  pour  fe  mêler  de  quel- 
que chofe. 
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iM.     D  U     V^É  R  X  £  Y 

A     l'A  B  B  É     DE     B  E  R  X  I  s. 

A   Paris,  le   24  Août  17^5-7* 

IVloNSEIGNEURy 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  une 
lettre  de  iVI.  Kempfer^  CommiiTaire  des 
Guerres,  pour  vous  mieux  faire  con- 
noître  les  motifs  de  la  demande  que  fait 
M.  Kempfer  d'avoir  le  caractère  de  Mi- 
niftre  du  Roi  auprès  de  TElectcur  de 
Mayence.  Si  vous  jugez,  Monfeîgneur^ 
qu'il  n'y  ait  point  d'obftacles  à  lui  ac- 
corder fa  demande ,  il  eft  certain  qu'il 
en  réfultera  un  grand  bien  pour  la  fa- 
cilité des  opérations  dont  il  eft  charge'. 
Perfonne  n'eft  plus  en  état  que  lui  de 
s'en  bien  acquitter;  il  en  a  donne  des 
preuves  lors  du  paffage  des  troupes,  ôc 
pour  le  tranfporr  des  munitions  de  l'ar- 
mée &  celui  des  vivres  :  il  eft   encore 
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néccffaire  dans  le  pays ,  &  le  fera  par 
la  fuite  pour  ces  mêmes  objets  ^  &  pour 
entretenir  la  communication  entre  les 
armées  ;  c'eft  d'après  ce  que  j'ai  vu ,  Mon- 
feigneur,  &  que  je  vois  journellement, 
^ue  je  lui  rends  ce  témoignage.  Je  vous 
fupplie  de  vouloir  bien  me  faire  favoir 
vos  intentions  à  cet  égard ,  dont  Je  lui 
ferai  part  en  réponfe  à  fa  lettre  que  je 
vous  fupplie  aufli  de  me  renvoyer. 
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M.     DU     VERNEY 
A    l'A  bbé    de    Bernis. 

A  Paris,  le   ii  Avril   1757- 
IVl  ONSEIGNEUR, 

Voici  la  copie  d'une  lettre  que  j'écri- 
vis hier  à  M.  du  BuiiTon,  fur  une  ma- 
tière dont  j'avois  eu  l'honneur  de  vous 
parler  quelques  heures  auparavant.  Les 
deux  lettres  que  je  lui  ai  renvoyées  , 
ont  été  écrites  par  M.  le  Maréchal  de 
Belle -Ile  à  M.  Gayot,  &  l'une  &  l'autre 
roulent  fur  les  ménagemens  qu'il  con- 
vient que  cet  intendant  ait  pour  les 
états  de  l'Elefleur  de  Cologne  :  il  y  en 
a  eu  plufieurs  de  cette  efpèce  qui  ne 
font  revenues  dans  les  Bureaux  que  quel- 
ques jours  après  avoir  été  écrites.  Ce  ne 
feroit  pas  un  grand  mal,  lî  d'ailleurs  ces 
lettres  ne  jettoient  pas  de  l'embarras  dans 
les  efprits  par  la  comparaifon   qu'on  en 
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fait  avec  d'autres  qui  femblent  partir  de 
la  même-fource. 

M.  de  Monteil  étant  encore   à  Colo- 
gne 5  propofa  de  faire  agréer  parla  diète  de 
TEmpire  un  pian  général  fur  la  manière 
de  pourvoir  aux  fubfillances  des  troupes 
auxiliaires  de  FEmpire  :  il  me  parut  que 
ce  plan  étoit  dangereux  ;    j'engageai  M» 
le  Marquis  de  Pauimy  à  vous  le  commu- 
niquer^ &  vous  lui  fîtes  5  Monfeigneur^ 
le  6  de  janvier  dernier ,  une  réponfe  où 
vous  lui  tracez  la  conduite  qu'il  avoit  à 
tenir ,    après   lui   avoir    rappelé   les   dif- 
pofitions  du  réfultat  de  la  diète  de  17345 
&  des  dernières  capitulations  Impériales. 
Vous  lui   dites  qu'il  feroit  eff-^ctivement 
dangereux  que  les  Etats  de  l'Empire  for- 
malfent  un  plaii^  tel  que  celui  que  l'on 
propofoit.    Vous    lui    citez   les    articles 
du    réfultat    l^c    des     capitulations    aux- 
quelles   les    Etats    avoicnt    bien    voulu 
déroger  ei  noire  faveur,    ôc  vous  con- 
cluez qu'il  ne  convicndroit  nullement  aux 
intcrcu  du  Roi  quïlsfc  cornqcjjjcnt  de  leur 
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complaifancè.  Rien  ne  convenoit  mieux  à 
notre  pofition,  &  fofe  dire  aux  ufages 
que  j'ai  toujours  vu  pratiquer  dans  l'Em- 
pire   par   rapport   aux  livraifons.  M.  de 
Monteil   eft  arrivé.   Je   me  fuis  apperçu 
par  les  lettres  qui  pafifoient  par  mes  mains 
que  la  complaifancè  commencoit  à  être 
de  notre  côté  ^  &  enfin  je  viens  de  voir 
M.  le  Maréchal  écrire  en  moins  de  huit 
jours  à   M.   Gayot  des  lettres  ^  dont  les 
unes   font   d'un    politique    qui   ne   mar- 
che que  d'après  les  loix  ôc  les  moyens 
dé  droit ,  Ôc  les   autres  d'un  génu-al  d'ar- 
Tnée  qui  ne  connoît  que  lès'ldix  géné- 
rales de  la  guerre  &  les  moyens  de  fait. 
Or  jeQemande^,  Monfeigneur^  comment 
il    eft  poffible  que    les    démarches  d'un 
Intendant   foient   affurées  qua;id  il  voit 
des  variations  dans  les  ordres  qu'il  reçoit? 
Mon   intention  n'eft   pas   ici   de  faire  le 
procès  à  qui  qne  ce  foit;  je  rends  junice 
à  tous  ceux  qui  cherchent  à  fûre  preuve 
de  connoiffances   &    de    zèle  :    tout  ce 
que  je   voudrois^   c'eft   qu'il    y  eût  plus 


(  1^4  ) 

d*cnfemble^  &  qu'en  matière  de  direc- 
tion toutes  les  voix  qui  y  concourent 
n'euffent  qu'un  feul  organe.  Jugez  , 
Monfeigneur  ,  combien  un  premier  com- 
mis fe  trouve  embarraffé  quand  on  lui 
renvoie  des  lettres  qu'il  n'a  pas  faites, 
&  dont  les  principes  ne  s'accordent  pas  plus 
quelquefois  avec  ceux  de  la  chofe  qu'il 
traite,  qu'avec  la  méthode  !  Je  vous  avoue 
pour  moi  que  très-fouvent  je  ne  fais  que 
dire,  &  que  dans  la  crainte  de  faire 
naître  une  contradiûion ,  je  garde  le 
fdence  fur  ce  qu'on  me  communique. 
N'arriverons-nous  donc  jamais  à  cet  en- 
femble,  &  à  cette  unité  fi  defirables, 
&  dont  vous  connoiffez  fi  bien  le  prix  l 
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RÉPONSE  DE  L'ABBÉ  DE  BERNIS. 

A  Verfailles,  le  ij  Avril  1758. 

J'AI  reçu,   Monfieur  ,   la  lettre  dont 
vous  m'avez   honoré  le  21.  Il  n'efl:  pas 
douteux   que  dans  tous  les  cas  forcés, 
&  principalement  lorfqu'il'  s'agit  du  falut 
de  l'armée,  il  n'efl:  pas  queftion  d'obfer- 
ver  fcrupuleufement  des  règles  &  des  for- 
malités qui ,  en  faifant  perdre  du  temps , 
feroient  manquer  des  moyens  néceflaires 
&    des    momens    décififs.    Ces     cas    là 
exiftent  depuis  notre  retraite  de  Hanno- 
ver  ;  auffi  je  n'écoute  pas  volontiers  les 
plaintes    qu'on    me   porte   depuis    cette 
époque ,  fur  l'inobfervation  des  loix  ôc 
des   ufages  établis  dans   l'Empire;  mais 
il  n'efl:  pas  douteux  non  plus,  Monfieur  , 
que  lorfque  notre  armée  fe  trouvera  fo- 
lidement  établie   &   dans    une    pofition 
ftable ,  il   ne  foit   néceffaire   de  remplir 
envers  les  villes    libres  &  les   Etats  de 
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l'Empire  5  les  devoirs  que  nous  împofa 
la  qualité  de  garans  des  conftitutions 
Germaniques.  Au  relie  en  rempliffant 
avec  attention  les  formalités  lorfqu  on  en 
a  le  tems  ,  on  n'en  fait  pas  moins  bien 
fes  affaires  ^  &  l'on  évite  des  plaintes 
&  des  reproches;  ainfi  je  penfe  abfolu- 
ment  comme  vous  pour  le  moment  pré- 
fent  ^  &  je  croie  que  vous  penferez  comme 
moi  pour  l'avenir.  Il  eft  poflible  hors 
des  cas  forcés  de  concilier  le  fervice  de 
l'armée  avec  les  ménagemens  prefcrits 
par  les  loix  &  les  ufages. 
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LE     MÊME    AU    M  Ê  M  E. 

Ce   25    Avril    175S. 

J  E  joins  à  ma  lettre  ,  mon  cher  ami ,  un 
mot  de  ma  main  &  de  mon   cœur.  Je  fais 
que  vous  avez  eu  une  longue  converfa- 
tion  avec    M.   de  Soubife.  On  m'a  de- 
mandé   fi    c'étoit    moi    qui   vous    avois 
averti   de  ne  pas  donner  de  prétexte  de 
dire   que  vous    êtes  oppop   à    la    marche 
des  troupes  en  Bohême,  Je  fuis  convenu 
vous   l'avoir   dit  par  amitié   &    pour  le 
bieii  de  la  chofe.  Mais  entre  nous  ^  j'a- 
jouterai que  fi   tout  ce  qui    eft  attaché 
au  Roi  &  doit  l'être,  ne  fe  met  pas  au 
defliis    de  l'humanité  dans   ces   circonf- 
tances,  tout  fera  perdu.  Tout  le  monde 
a  fujet  de  fe  plaindre  ,  parce  que  rien 
n  eft  dans  la  règle  ;  mais  le  défordre  fera 
irréparable  s'il    ne  fe  fait   pas   une  con- 
juration entre  les    bons   citoyens,  pour 
foutenir  une  machine  qui  fe  décompofe. 
Le  plus  aifc  &   le  plus  doux  feroit  de 
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quitter  la  partie^  &  de  s'en  aller  chez 
foi;  mais  quand  on  penfe  bien,  peut-on 
abandonner  fon  maître  &  fa  patrie  ?  Le 
Roi  aime  M.  de  Soubife;  il  voudrait  le 
mettre  à  portée  d'avoir  fa  revanche  du 
5  Novembre  (a).  Voilà  la  vérité.  Il  faut 
ne  pas  contrarier  fon  maître  ^  &  le 
fervir  dans  fon  goût;  fur-tout  lorfque 
les  circonftances  rendent  tout  autre  parti 
impoffible  ou  dangereux. 

Il  m'a  paru  que  M.  de  Soubife  avoît 
été  content  de  vous.  Je  fouhaite  que 
vous  le  foyez  de  lui.  Il  eft  honnête 
homme ,  &  a  la  bonne  qualité  d'être  ferme 
ôc  courageux.  Aidons -le,  parce  que 
c'eft  aider  le  Roi  &  lui  plaire.  Je  fais 
fore  bien  comment  vous  penfez  ;  mais 
je  vous  demande  par  amitié  pour  moi  de 
mettre  fous  vos  pieds  tout  ce  qui  peut 
vous  donner  de  fluimeur  ,  ôc  de  con- 
tinuer des  fcrvices  dont  je  fens  bien 
toute  rimportance.  Si  je  vous  fuis   cher, 
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&  que  vous  m'eftimiez  autant  que  vous 
m'aimez  ^  mon  fentiment  doit  être  de 
quelque  poids  pour  vous  &  l'emporter 
fur  bien  d'autres  confidérations.  Je  vous 
embralTe  &  vous  aime  de  tout  mon  cœur 
&  pour  ma  vie. 


Tome  IL 
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M.     DU     VERNEY 
A    l'Abbé    de    Bernis. 

A  Paris,  le  23  Avril  1758. 
iVloNSEIGNEUR  , 

J' A I  l'honneur  de  vous  adreffer  copie 
des  obfervations  que  j'ai  faites  fur  le 
traité  figné  à  Vienne  le  8  de  ce  mois, 
pour  les  fubfiftances  du  corps  auxiliaire , 
que  le  Roi  delline  pour  la  Bohême. 
M.  de  Bourgade  en  rendra  compte  à  M. 
le  Maréchal  de  Belle-Ile,  &  fans  doute 
on  prendra  un  parti  tant  fur  les  condi- 
tions du  traité  que  fur  les  autres  pro- 
pofitions  faites  par  M.  Foulon.  Je  ne 
me  permettrai,  Monfeigneur ,  qu'une 
réflexion,  c'ert:  qu'il  faut  prendre  garde 
de  perdre  le  fruit  d'une  difpofition  qui  , 
devenue  néceffaire  en  la  rendant  tellement 
à  charge  au  Roi  ,  qu'on  ne  puiffe  pas  la 
foutenir  du  côté  des  dépenfes.  Je  crois 
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m'appercevoir  qu'on  n'a  rendu  la  maia 
fur  les  conditions  les  plus  one'reufes  du 
traité  que  pour  amener  le  Confeil  de 
Verfailles  au  plan  que  Ton  a  eu  en  vue 
dès  Torigine,  &  qui  feroit  de  n'avoir 
rien  de  commun  avec  l'Impératrice,  par 
rapport  aux  fubfiftances.  Pour  moi  j'ai 
pris  les  chofes  telles  qu'elles  ont  été 
préfentées,  en  me  foumettant  d'ailleurs 
très-fincèrement  à  tout  ce  qui  en  fera 
décidé. 


If 
1) 
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RÉPONSE  DE  L'ABBÉ  DE  BERNIS. 

A  Verfailles,  le  iB  Avril  i7SS« 

J'AI  reçu,  Monfieur,  avec  la  lettre  que 
vous  avez  pris  la  peine  de  m'écrire  le  25 
de  ce  mois ,  vos  obfervations  fur  la  con- 
vention que  M.  le  Comte  de  Stainville 
a  fignée,  concernant  les  fubfiftances  du 
corps  auxiliaire,  que  le  Roi  deftine  à 
faire  pafler  en  Bohême  :  elles  m'ont  paru 
très-fenfées  &  très-folides ,  &  j:^  ne  dif- 
fère pas  à  les  envoyer  à  ce  mâniftre, 
en  lui  prefcrivant  de  s'y  conformer.  M. 
le  Maréchal  de  Belle- Ile  doit  lui  écrire 
plus  en  détail  fur  cette  matière  &  d'après 
vos  obfervations  :  la  ratification  ne  fera 
envoyée  que  lorfque  i'a£lc  aura  été  ré- 
formé  
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M.     DU     VERNEY 
A    l'A  bbé    de    Beknis. 

A  Paris,  le  premier  Mai  T758. 
JVl  O  N  S  E  I G  N  E  U  R  ^ 

Si  M  le  Maréchal  de  Belle -lie  eft 
occupé  des  fourages  ^  je  partage  bien 
fes  follicitudes  à  cet  égard.  Je  lui  ai  pro- 
pofé  jufqu'à  préfent  différens  moyens 
qu'il  a  adoptés^  &  qui  produiront,  je 
crois  y  un  bon  effet.  Le  mémoire  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  adreffer  préfente  des 
vues  qu'il  faut  ménager  de  loin^  par 
rapport  aux  pays  bien  intentionnés  ,  fi 
on  veut  qu'elles  réufTiffent  ,  &  c'eft  par 
cette  raifan-là  que  je  propofe  de  le  ren- 
voyer à  M.  Kempfer.  Le  Roi  n'étant 
armé  que  pour  là  défenfe  de  TEmpire  , 
n'eft-il  pas  jufte  que  les  Etats  qui  com- 
pofent  ce  vafte  corps  ^contribuent  aux 
moyens  de  cette  défenfe  ?   Je  conçois , 

liij 
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Monfeigneur,  que  la  garantie  que  le 
Roi  exerce,  exige  àçs  ménagemens  & 
des  formes  ;  mais  Je  conçois  en  même- 
tems  que  ces  ménagemens  &  ces  formes 
ne  doiverrt:  être  par  rapport  à  ceux  qui 
ont  le  droit  de  les  exiger,  qu'un  moyen  de 
leur  faire  ouvrir  les  yeux  fur  leurs  pro- 
pres intérêts ,  &  de  leur  apprendre  que 
fi  le  Roi  efl:  garant  de  leurs  libertés, 
ils  doivent  en  être  les  premiers  défen- 
feurs ,  en  accordant  à  la  force  garante 
tous  les  fecours  fans  lefquels  elle  leur 
deviendroit  inutile.  C'efl:  dans  ce  fens  , 
Monfeigneur ,  qu'il  me  paroît  que  l'idée 
que  je  propofe  pourroit  être  préfentée, 
&  comme  il  efl:  autant  de  votre  minif- 
tère  que  de  celui  de  M.  le  Maréchal 
de  Belle -Ile  de  la  propofer,  j'ai  cru 
devoir  vous  envoyer  mon  mémoire  en 
même-tems  que  j'en  adreffe  un  double 
à  M  du  Buiffon. 
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RÉPONSE  DE  L'ABBÉ  DE  BERNJS. 
AVerfailIes,  le  6  Mai  i758« 

J'AI^  Monfieur^  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  le  i  de 
ce  mois  ^  avec  le  mémoire  qui  l'accom- 
pagnoit  ^  fur  le  projet  d'obliger  les  pays 
conquis  ^  &  même  les  pays  amis  ^  à  con- 
tribuer de  la  moitié  de  leur  récolte  pro- 
chaine à  la  formation  de  différens  ma- 
gafms  de  fourages  fur  le  Rhin  ^  entre  le 
Rhin  &  la  Meufe  ^  pour  les  troupes  du 
Roi. 

Je  ne  diffère  point  à  l'envoyer  comme 
vous  le  defirez  à  M.  Kempfer  ^  pour  l'exa- 
miner &  préparer  les  voies  de  l'accep- 
tation fi  elle  eft  poffible  ;  mais  en  atten- 
dant je  ne  puis  me  difpenfer  de  vous  faire 
part  des  réflexions  qui  fe  préfentent  na- 
turellement fur  l'objet  de  ce  mémoire 
relativement  aux  pays  amis;  car  pour  les 
pays  conquis  &  les  privilégiés  qui  fe  trou- 

liv 
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vent  dans  ces  pays ,  il  me  paroît  que  la 
propofition  ne  doit  foufFrir  aucune  diffi- 
culté. 

Quant  aux  Etats  même  les  mieux  in- 
tentionnés y  il  faut  s'attendre  aux  plus 
fortes  oppofitions  de  leur  part  à  recevoir 
une  pareille  loi.  Outre  qu'elle  eft  con- 
traire à  leurs  principes  ^  droits  ,  privilèg^es 
&  ufages  dont  ils  font  extrêmementjaloux^ 
elle  fera  naître  des  confidérations  particu- 
lières d'intérêts  d'autant  plus  puiflantes, 
quelles    paroifTent    naturelles   ôc   juftes. 

Vous  favez  ^  Monfieur ,  qu'il  y  a  peu 
de  communautés  qui  puiiTent  fe  paffer  du 
fecours  de  leurs  voifins.  Les  unes  abon- 
dent en  bois ,  d'autres  en  vins ,  d'autres 
en  grains  &  d'autres  en  foins  ;  rarement 
l'abondance  de  ces  quatre  articles  fe  trou- 
ve réunie  à-la-fois  dans  le  même  pays. 
Ces  communautés  font  obligées  de  s'en- 
tr'aider  :  celle  qui  abonde  en  fourages 
peut  manquer  de  bois  &  de  grains,  & 
elle  ne  peut  fe  les  y  procurer  qu'en  ven- 
dant une  partie  de  fes  foins ,  or  fi  elle 
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eft  obligée  de  livrer  aux  magafins  du  Roî^ 
ou  de  dépofer  chez  les  communautés 
voifines  la  moitié  de  fa  récolte  en  foins  ^ 
il  ne  lui  reliera  peut-être  que  ce  qui^ui 
eft  indifpenfable  pour  fa  confommation  5 
&  elle  n'aura  plus  ni  de  quoi  fe  procu- 
rer les  chofes  qui  lui  manquent  ^  ni  de 
quoi  payer  fa  quote-part  du  contingent 
en  argent  qui  eft  réparti  fur  Thabitant 
pour  la  caiffe  des  opérations  ;  parce  qu'il 
n'y  a  rien  de  fi  incertain  que  l'époque 
du  payement  des  fourages  dépofés  chez 
les  communautés  ^  puifqu  il  ne  devra  fe 
faire  qu'à  mefure  de  leur  confommation. 

D'ailleurs  cette  condition  de  ne  payer 
les  fourages  qu'à  mefure  que  la  confom- 
mation en  fera  faite  par  les  troupes  ^  ou 
que  h  remife  en  fera  faite  dans  les  ma- 
gafins  fuivant  le  befoin  ,  paroîtra  trop 
onéreufe  aux  Etats  de  FEmpire,  puifque 
leurs  fujets  fe  trouveront  par  ce  moy-en 
chargés  feuls  de  tous  les  rifques  qui  peu- 
vent arriver  par  les  événemens  de  la 
guerre  ôc  autrement  ;  c'eft-à-dire  ^  foit  que 
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les  foins  fe  gâtent^  ou  que  le  feu   s'y 
ïUQttQy  ou  qu'ils  foient  enlevés  par  l'en- 
nemi. 

^e  plus  y  les  Etats  craindront  qu'en  im- 
poîant  à  leurs  fujets  une  loi  fi  dure  en 
faveur  des  troupes  françoifes  ^  ils  ne  don- 
nent un  dangereux  exemple  aux  Empe- 
reurs y  qui  ne  manqueront  pas  de  s'en 
prévaloir  dans  l'oecafion  pour  exiger  d'eux 
la  même  contrainte. 
.  Il  eft  bien  vrai  que  ce  projet  contient 
l'égalité  comme  celui  que  j'ai  ordonné 
à  M.  de  Kempfer  d'établir  pour  les  li- 
vraifons  ;  mais  la  différence  efl:  que  celui- 
ci  eft  conforme  aux  règles^  ufages  &  in- 
î:érêts  des  Etats  de  l'Empire /&  que 
l'autre  y  paroît  abfolument  contraire. 

D'après  ces  inconvéniens  ^  Monfieur, 
qrn  ne  manqueront  pas  d'être  repréfentés 
avec  la  plus  grande  chaleur  ^  je  penfe  que 
fi  M.  Kempfer  juge^  lorfqu'il  aura  exa- 
mi  né  la  matière,  qu'il  ne  foit  pas  poffîble 
de  faire  adopter  votre  projet  ^  on  pour- 
ro  it  y  en  fubftltucr  un  autre  qui  en  con- 
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fervant  les  principes  des  Etats  de  FEm- 
pire^  rempliroit  également  l'objet  princi- 
pal^ qui  eft  rétabliflement  des  magafins 
fur  la  rive  gauche  du  Rhin  pour  l'armée 
françoife ,  ce  feroit  que  M.  de  Kempfer 
donnât  des  réquifitions  de  fa  part  aux  . 
affemblées  des  Cercles  du  Haut  ^  Bas- 
Rhin  &  de  Veftphalie,  pour  faire  livrer 
auffi-tôt  après  la  récolte  par  les  pays 
fitués  fur  le  Rhin  &  entre  le  Rhin  &  la 
Meufe,  dans  les  villes  &  lieux  qui  feront 
indiqués  par  le  Général  ou  Intendant  de 

l'armée  ^    la  quantité  de mille 

quintaux  de  foin  qui  fera  comprife  dans 
les  rôles  de  répartition^  avec  promefles* 
de  les  payer  comptant  aux  propriétaires 
fur  le  pied  de  40  fols  le  quintal  ^  lors 
de  la  remife  des  fourages  dans  les  ma- 
gafins du  Roi. 

Il  y  a  grande  apparence  que  ce  nou- 
veau projet  étant  exempt  des  inconvé- 
niens  du  premier  ,  fera  adopté  par  les 
Etats  ;  &  fi  les  habitans  voyent  de  l'exac- 
titude dans  les  payemens  ^  il  ne  paroît  pas 
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douteux  qu'on  ne  parvienne  à  faire  des  ap- 
provifionncmens  auffi  confidérables  qu'on 
le  voudra. 

Telles  font  mes  réflexions  ^  Monfieur; 
après  les  abus  qui  ont  été  commis  dans 
les  pays  les  mieux  intentionnés  ;  &  en 
confidérant  la  pofition  où  font  les  efprits 
en  Allemagne^  la  pofition  où  nous  nous 
trouvons  5  &  les  événemens  qui  peuvent 
arriver  :  il  eft  important  de  concilier  au- 
tant qu'il  fera  poflible  les  règles  de  l'Em- 
pire avec  le  bien  du  fervice  des  troupes, 
C'eft  fur  quoi  f  ai  tâché  de  régler  le  projet 
que  je  propofe  à  votre  attention ,  &  vous 
me  ferez  plaifir  de  me  faire  part  de  votre 
fentiment  qui  fera  toujours  d'un  grand 
poids  pour  moi,  par  la  juftice  que  je  rends 
à  votre  zèle  &  à  vos  lumières 
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RÉPONSE    DE   M.   DU   VERNE  Y. 

A  Paris ,  le  i8  Mai  1758. 

IVloNSEIGNEUR, 

Vous  favez  que  les  circonftances  où 
je  me  fuis  trouvé  depuis  quelques  jours 
ne  m'ont  pas  permis  de  répondre  plutôt 
à  la  lettre  dont  vous  'm'avez  honoré  le 
6  de  ce  mois. 

J'avois  preffenti  toutes  les  difficultés 
que  vous  trouveriez  dans  l'exécution  du 
projet  ^  d'obliger  les  pays  amis  à  contri- 
buer de  la  moitié  de  leur  récolte  à  la 
formation  des  magafins  de  fourages  qu'il 
eft  de  la  prévoyance  de  former  fur  le 
Rhin ,  &  entre  ce  fleuve  &  la  Meufe. 
Auffi  n'étoit-ce  que  par  cette  raifon-là 
que  je  vous  l'avois  déféré.  Il  fuffifoit, 
Monfeigneur ,  que  ce  projet  vous  partit 
inconciîiabîe  non-feulement  avec  les  prin- 
cipes de  l'Empire  ,  mais  encore  avec  la 
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liberté  naturelle  des  fujets  qui  en  com- 
pofent  les  difFérens  Etats  ^  pour  que  vous 
vous  abftinffiez  d'en  envoyer  le  mémoire 
à  M.  Kempfer.  Je  ne  doute  pas  d'avance 
que  fa  réponfe  ne  (bit  conforme  à  ce  que 
vous  en  avez  penfé.  Aufïî  ai-je  déjà  pro- 
pofé  par  un  mémoire  de  difpofitions  que 
je  porterai  mardi  à  M.  le  Maréchal  de 
Bclie-Ile,  de  profiter  de  la  récolte  pro- 
chaine pour  former  des  magafins  de  fou- 
rages  fur  trois  lignes,  l'une  fur  le  Rhin^ 
l'autre  fur  la  Meufe,  &  la  troifième  au 
centre  dans  des  points  principaux  que 
Ton  marqueroit  immédiatement  après  la 
fenaifon.  C'efl:  un  plan  que  je  ne  perdrai 
pas  de  vue,  &  que  vous  approuverez 
d'autant  plus  que  Ton  fuive  ,  qu'il  fera 
fort  aifé  d'en  concilier  l'exécution  avec 
les  loix  de  l'Empire. 

A  l'égard  du  payement ,  permettez-moi 
de  vous  repréfenter  qu'il  ne  fera  vrai- 
femblabiement  pas  polTible  de  pouvoir  le 
faire  comptant,  ôc  qu'il  pourroit  y  avoir 
de  l'inconvénient  à  en  prendre  l'engage- 
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ment  par  les  réquifitions  ;  mais  comme 
on  a  laifTé  fubfifter  les  calfTes  de  Cologne 
&  de  Francfort^  on  pourroit  annoncer 
aux  affemblées  des -Cercles  que  ces  nou- 
velles livraifons  feroient  liquidées  & 
payées  ainfi  qu'il  en  a  été  ufé  jufqu'à 
préfent.  Il  me  femble  au  furplus  qu'on 
ne  manquera  pas  de  motifs  pour  engager 
les  Cercles  à  contribuer  chacun  en  pro- 
portion de]  leurs  forces ,  à  la  formation 
de  ces  magafms. 
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L'ABBÉ    DE    BERNIS 
A    M.    DU    Verne  Y. 

A   Verfailles ,  le  i6  Mai  17^8» 

JE  ne  puis  me  difpenfer^  Monfieur,  de 
vous  recommander  M.  Afcenfo.  Ceft  un 
Négociant  de  Hambourg  qui  eft  depuis 
long-tems  attaché  à  la  France  ,  &  qui 
a  donné  différentes  preuves  de  zèle  & 
d'intelligence  dans  les  commiffions  fe- 
crettes  dont  il  a  été  chargé  par  le  minif- 
tère.  C'efl;  lui  qui  eftr'autres  fervices  qu'il 
a  rendus  à  la  France ,  a  fait  paffer  de  la 
poudre  à  M.  de  Péreufe  pendant  le  fiége 
de  Harbourg.  Les  HanoAjriens  qui  en  ont 
été  informés  lui  en  ont  fu  fort  mauvais 
gré ,  &  il  a  appris  qu'ils  le  guettent ,  pour 
fe  faifir  de  lui ,  s'il  retourne  à  Hambourg. 
Le  fieur  Afcenfo,  pour  éviter  le  danger 
de  tomber  entre  leurs  mains,  &  continuer 
de  donner  des  marques  de  fon  attache- 
ment au  fcrvicc  du  Roi  ^  propofe  de  paffer 

cette 
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de  pafTer  cette  campagne  à  Tarmée  de 
M.  le  Comte  de  Clermont,  ou  il  pour- 
roit  erre  utile  par  la  connoiiïîinc^  qu'il 
a  de  la  langue  allemande  &  de  tout  le 
pays  de  Veftphalie  &:  de  BaflTe-Saxe  ^  & 
par  les  intelligences  que  fon  commerce 
lui  procure  dans  toute  la  Baffe-Allemagne. 
A  ces  titres ,  vous  voulez  bien  que  je  vous 
Tadreffe  &  vous  le  recommande.  Quand 
vous  aurez  converfé  avec  lui  ^  vous  fau- 
rez  le  parti  que  vous  en  pourrez  tirer , 
&  je  ne  doute  pas  qu'à  quelque  chofe 
que  vous  l'employez,  il  ne  reponde  à  vos 
intentions  5  &  au  récit  avantageux  que  je 
vous  fais  de  lui. 


Tome  IL  K 
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RÉPONSE    DE   M.   DU    VERNEY. 

A   P^ris  5  le  z^  Pvlai  1.758. 
l\loNSEIGNEUR  , 

M.  Afcenio  m'a  remis  la  lettre  dont 
vous  m'avez  honoré  le  26  de  ce  mois. 
S'il  veut  fe  rendre  à  l'armée  dans  le  tems 
où  j'y  arriverai  ^  je  me  chargerai  avec 
grand  plai(ir  de  faire  valoir  auprès  de 
M.  le  Comte  de  Clermont  toute  l'utilité 
dont  fes  fervic^s  pourroient  être  en  les 
appliquant  aux  connoiffances  qu'il  a  du 
local.  Les  titres  qu'il  a  dans  le  pafl'é , 
femblent  être  de  sûrs  garans  de  ceux  qu'il 
veut  fe  faire  dans  l'avenir. 
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L^A  B  B  É     DE     B  E  R  N  I  S 

A     M.      DU     V  E  R  N  E  Y. 

A  Paris,  le  lo  Juin  I7j8« 

T  ** 

JE  pars  pour  Verfailles,  mon  cher  amî, 

bien  fâché  de  ne  vous  avoir  pas  vu  hier; 
mais  cela  étoic  impolTibie.  Il  faut  que  ma 
tête  fe  partage  entre  miile  objets  diffé- 
rens.  Ménagez  votre  fanté  ôc  foutenez 
votre  courage.  Vous  fentez  bien  que  c'efl 
dans  ces  momens-cl  qu'on  fait  la  diffé- 
rence des  âmes  foibles  &  des  âmes  fortes. 
Tout  eji  perdu  quand  on  s^abat ,  &  tout 
fe  relève  quand  on  fe  roidit  (a).  Soyez 
sûr  que  vous  ôc  Monileur  votre  frère  êtes 
&  ferez  toujours  mes  véritables  amis. 
Nous  trouverons  des  rcffburces  ^  foit  par 
quelques  fuccès ,  foit  même  par  les  mal- 
heurs ;  ainfi  ne  lailTons  pas  à  nos  ennc- 

(  a  )  Beaucoup  d'autres  que  l'Abbé  de  Bernis 
ont  éprouvé  cetre  vérité  qui  eft  narii relie. 

Kij 
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mis  la  confolatîon  de  leur  faire  imaginer 
que  nous  en  manquons  totalement.  Avec 
quatre  millions  verfés  fur  certaines  par- 
ties délicates  ^  on  rétabliroit  la  confiance. 
Songeons  que  la  fortune  de  Monfieur 
votre  frère  eft  ip^parable  de  celle  de 
l'Etat.  Si  l'Etat  tombe,  il  culbute  avec 
lui  ;  fi  l'Etat  fe  foutient ,  fa  fortune  & 
fon  crédit  font  à  couvert  (  a  ).  J'ai  fait 
part  à  M.  le  Maréchal  de  Belle-Ile  de 
vos  réflexions  que  M.  votre  frère  me 
communiqua  hier.  Nous  n'avons  eu  ni 
hier,  ni  avant-hier  aucunes  nouvelles  de 
M.  le  Comte  de  Clermont.  Le  Prince 
Henri  {b)  marche  en  Franconie  pour 
entrer  en  Souabe  avec  douze  mille  hom- 
mes. Nos  ennemis  font  beaucoup  de 
pointes;  mais  nous  ne  favons  pas  mettre 
à  profit  leurs  fautes.  Le  Duc  de  Virtem- 


(a)  Il  cft  évident  qut^  cet  argument  minifté- 
ïiel  avoit  pour  objet  d'engager  M.  de  Montniartcl 
à  faire  une  nouvelle  avance  de  quatre  millions. 

(  b  )  De  Prude. 
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berg  a  pris  fon  parti  de  raflembler  toutes 
fes    troupes    pour    couvrir    la    Souabc. 
Adieu  ,  mon  cher  ami  ^  je  vous  embrafle 
&  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 


K  il) 
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RÉPOxNSE   DE   M.   DU  VERNEY, 

A  Parîs  ,  le  îo  Juin  175!. 

Ni,  DU  Verney  eft  dans  fon  lit  où 
la  Faculté  veut  qu'il  refte  toute  la  journée, 
parce  qu  elle  n'eft  pas  plus  contente  qu'il 
ne  l'eft  lui-même  de  Tétac  de  fa  poitrine. 
n  eft  donc  forcé  de  diâer  fa  réponfe  au 
billet  dont  M.  l'Abbé  de  Bernis  vient  de 
l'honorer. 

Son  courage  n'eft  pas  de  nature  à  plier  , 
ni  moins  encore  à  s'abattre  ;  il  en  a  donné 
bien  des  preuves  depuis  cinq  ou  fix  ans; 
mais  fes  forces  s'épuifent  ;  &  ce  quî 
pourroit  paroître  découragement  en  lui, 
n'eft  que  l'afFaire  du  corps  &  point  du 
tout  celîe  de  famé.  Son  dernir  foupir 
fera  pour  le  Roi  C>  pour  l'Etat.  M.  l'Abbé 
de  Bcr;i!3  doit  le  connoitre  allez  pour 
n'en  pas  douter. 

Sa  fiîuation  lui  donne  tout  le  tcms  de 
réfléchir  fur  les  circontlances  du  jour  &: 
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d'en  combiner  les  rapports.  II  nz  voit 
que  trop  bien  que  les  pointes  que  font 
nos  ennemis  ne  font  pas  déterminées  par 
des  motifs  purement  militaires  ;  ils  font 
guidés  dans  leurs  mouvemens  par  Fopi- 
jiion  qu'on  n'y  oppofera  que  de  la  timi- 
dité. Il  m'eft  revenu  cependant  par  voies 
indirectes  de  l'armée  ^  que  l'intention  de: 
M.  le  Comte  de  Ckrmont  écoit  d'atta- 
quer l'ennemi  auffi-tôc  que  fes  quartiers 
auroient  été  levés  &  raffembiés.  Rien  ne 
paroît  mieux  que  cette  détermination  ; 
mais  on  m'a  dit  en  mcme-tems  que  ce 
Prince  ^  dans  le  cas  d'un  événement  mal- 
heureux ,  avoit  projette  de  fe  retirer  fous 
Liège,  ôc  c'efl  ce  qui  n-ie  fait  trembler» 
Toute  retraite- qui  r/a  pas  un  point  fixe 
non  loin  de  l'endroit  d'où  on  la  fait^ 
dégénère  en  déroute.  Il  y  a  de  fi  bons 
camps  dans  le  pays,  pourquoi  n'en  pas 
défigner  un  ?  Il  en  eft  un  fous  Gueldre 
que  l'on  dit  inattaquable  ;  &  ce  feroit 
peut-être  dans  ce  camp  que  l'on  de- 
vroit  méditer   une   retraite  dans   le    cas 

KIv 
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où  nous  ferions  battus^  parce  que  de -là 
on  contiendroit  plus  facilement  le  vain- 
queur. Le  cours  du  Rhin  lui  feroit 
ouvert  fi  nous  nous  retirions  à  Liège , 
&  le  pays  qui  borde  l'une  &  l'autre  rive 
de  ce  fleuve  feroit  à  fa  difcrécion ,  quel- 
qu'opinion  contraire  que  l'on  puiffe  en 
avoir.  Faudroit-il  compter  pour  rien  auffi 
les  abandons  en  tout  genre  que  nous 
ferions  obligés  de  faire  ,  &  qu'on  ne 
répare  qu'avec  beaucoup  de  tems  &  de 
dépenfe.  Il  vaudroit  mieux,  fans  doute ^ 
de  prendre  un  camp  de  sûreté ,  &  éviter 
de  combattre,  que»de  rifquer  une  bataille 
avec  le  delfein  de  fe  retirer  à  Liège  ^ 
dans  le  cas  où  le  fuccès  ne  feroit  pas 
pour  nous.  En  un  mot,  jamais  à  mon  gré 
riionneur  des  armes  du  Roi  n'auroit  été 
plus  compromis.  Telles  font  les  réHexions 
que  M.  du  Verney  fait  dans  fon  lit,  en 
fuppliant  M.  l'Abbé  de  Bernis  ,  à  l'amitié 
duquel  il  les  confie,  de  ne  pas  dire  qu'elles 
viennent  de  lui  ,  dans  le  cas  où  il  juge- 
roit  à  propos  d'en  faire  ufage. 
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L'ABBÉ     DE     BERNIS 

A     M.     DU     V  E  R  N  E  Y. 

i8  Juin   1758. 

Votre  projet^  mon  cher  ami,  me 
paroît  fort  bon ,  fauf  les  inconvéniens 
locaux  qui  peuvent  y  mettre  obftacie. 
1°.  Il  eft  fort  douteux  que  les  ennemis 
ayent  encore  leur  pont  à  Emerick  iorf- 
que  le  détachement  de  M.  de  Soubife 
pourroit  y  arriver.  2^  Ce  pont,  en  le 
fuppofant  toujours  à  Emerick  ,  peut  y 
'être  gardé  par  un  très-gros  corps  de 
troupes,  puifque  les  ennemis  ont  8000 
hommes  à  Keiferfvert,  qu'ils  peuvent 
tranfporter  à  Emerick  pour  renforcer  ce 
qui  y  eft  déjà.  3^  Le  cours  du  Rhin 
peut  être  embarralTé  par  des  bateaux  que 
les  ennemis  auroient  fait  armer.  4.^.  Cette 
expédition  me  paroît  fujette  à  beaucoup 
d'incidens  imprévus,  mais  pofîibles ,  qui 
pourroient  la  faire  manquer.  Voilà,  mon 
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cher  ami ,  les  réflexions  que  je  fais  avant 
d'avoir  vu  M.  le  Maréchal  de  Belle-Ifle; 
peut-être  n  o'nt-elles  pas  le  fens  commun.^ 
Je  fuis  délblé  de  votre  niauvaife  fa.nté, 
J'avois  grand  befoin  de  vous  voir  ^  mais 
Je  ne  puis  quitter  mon  attelier  dans  ce 
moment.  Il  y  a  du  remède  à  tout ,  fi 
Monfieur  votre  frère  peut  foutenir  nos 
affaires  jufqu'au  mois  d'Oaobre  ^  Je 
lui  promets  que  nous  aurons  la  paix  à 
la  fin  de  la  campagne  ;  mais  fi  l'argent 
manque  avant  l'hiver  ^  tout  eft  perdu  fans 
refTources  ,  J'y  comprends  l'Etat  ainfi  que 
les  Minifires,  &  tous  ceux  qui  fe  mêlent 
des  affaires  du  Roi.  M.  de  Boulongne 
m'effraya  hier.  Vous  remarquerez  que  le 
Roi  auroit  grand  fujet  de  fe  plaindre  ^ 
fi  le  contrôleur  général  lui  ayant  donné 
de  mois  en  mois  des  efpérances  que  l'ar- 
gent 5  quoique  difficile ,  ne  manqueroit 
pas^  fe  trouvoit  conduit  au  précipice  fans 
s'en  douter.  Il  ne  faut  pas  dire  qu'ers 
retirant  nos  armées  dans  le  Royaume, 
nos  alliés  fcroienc  la  paix  :  nous  aurions 
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la  guerre  chez  nous  dans  deux  mois , 
&  fi  Targent  manque  en  effet,  comn^enc 
foutenir  la  guerre,  même  chez  foi?  M. 
de  Montmartel  doit  être  bieu-aife  que 
toutes  nos  forces  fe  raifemblent  ;  il  doit 
l'être  encore  davantage  de  l'affurance  que 
je  lui  donne  qu'en  tenant  bon  cette  cam- 
pagne ,  nous  aurons  la  paix  fhiver;  il 
ne  tiendra  pas  à  moi  que  nous  ne  fayons 
même  plutôt  ;  mais  cela  eft  bien  difficile 
au  milieu  des  opérations  commencées. 

Ranimez  tous  deux  vôtre  courage  : 
op  eft  bien  fort  quand  on  voit  ce  terme; 
au  refte  II  je  ne  fuis  pas  affuré  que  nous 
irons  encore  cette  campagne,  je  vous 
déclare  que  je  demande  mon  congé , 
parce  que  je  ne  puis  faire  banqueroute 
à  tous  les  alliés  du  Roi.  Alors  ,  mon 
cher  ami,  on  tombera  dans  la  confufion, 
^  les  remèdes  ks  plus  violens  feront 
employés,  &  peut-être  fans  aucun  profit 
pour  TEtat  :  je  vous  ouvre  mon  cœur 
jufqu'au  fond  :  faites  part  de  ma  lettre 
&  de  mes  réflexions  à   Monneur  votre 
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frère,   il  feroît  incroyable  que   nous  ne 
puiflîons'pas aller jufqu'à  l'automne;  je  n'en 
demande  pas  davantage,  L'aflemblée   du 
clergé  nous  donnera  de  l'argent;   peut- 
être  que  l'Efpagne   nous   aidera  ;  en  un 
mot,    comme   il  eft  queftion    que  tout 
foit   perdu  ou    gagné,  il  faut  faire  les 
derniers   efforts  ;  il    n'y   a  que   ce   feul 
moyen  de  fortir  du  précipice.  Je  vous 
embraffe    de   tout   mon   cœur    &  vous 
aime  de  même.  Je  fuis  fort  content  du 
Maréchal    de  Belle-Ifle,   par  rapport   à 
vous  &  à  votre  frère.  Au  refte ,  fi  M.  de 
Boulongne  pour  trouver  des  reflburces, 
a  befoin  d'être  plus  accrédité  par  la  cour, 
je  m'y  offre   de  tout  mon  cœur. 
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LE    MÊME    AU     MÊME. 

Ce  19  Juin  1758. 

iVl.  le  comte  de  Clermont  eft  à  Neuff. 
vis-à-vis  Duffeldorlf.  Les  ennemis  ont 
quitté  Rhinberg  ;  ils  font  vis-à-vis  de 
nous  ;  le  Prince  en  eft  bien-aife  parce  que 
le  pays  eft  ouvert ,  &  il  fe  difpofe  à  les 
combattre.  Moins  on  comprend,  &  les 
marches  des  ennemis  &  la  pofition  de 
M.  le  Comte  de  Clermont,  plus  il  eft 
impoflîble  de  mettre  en  mouvement  le 
corps  de  M.  de  Soubife  ,  qui  trouveroit 
peut-être  les  ennemis  en  force  de  fautre 
côté  du  Rhin,  &  M.  le  Comte  de  Cler- 
mont derrière  la  Meufe.  D'ailleurs,  mon 
cher  ami,  le  Roi  n'a  pas  voulu  que 
M.  de  Soubife  changeât  fa  deftination  , 
fans  en  avoir  prévenu  l'AmbafTadeur  Im- 
périal quisy  oppofe;  doii  il  réfulteroit 
que  la  Cour  de  Vienne  mécontente  fc- 
roit   la  paix  ,   &   nous  laifferoit  dans  la 
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raiïe.    Au  refie ,   le   Roi    qui  a  doûné 
fa  parole  par  écrit  &  de  fa  propre  maio, 
ne  veut  pas  y  manquer  fans  y  être  forcé 
par  des  événemens  malheureux;  d'où  il 
s'enfuit  qu'il  neft  pas  poffible  de   pren- 
dre un  parti  fans  avoir  un  nouveau  cou- 
rier  de  M.  le  Comte  de  Clcrmont;  mais 
pour  ne  rien  hafarder^  on  mande  à  M. 
de  Soubife  de  ne   fe  mettre  en  marche 
pour  la  Bohême  que  le  i  de  Juillet  :  d'ici 
là  nous  faurons  fi  nous  avons  été  heureux 
ou  malheureux  ^  &  Ton  fera  à  tems  en 
cas  de  malheur  d'arrêter  l'armée  de  M. 
de  Soubife.    Il   paroît   que  les   ennemis 
s'éloignent  toujours  de  plus  en  plus  de 
leur  pont;  cette  témérité  doit  les  perdre 
il  Ton  fait  s'y  bien  prendre.  La  marche 
forcée  de   M.  le    Comte   de  Clermonc 
s'eft  faite  '^vec  un   grand  défordre.  On  a 
jetré  dans  le  Rhin  bien  des  chofes.  On 
accufe  M.  de  Monteynard  de  n'avoir  pas 
fu  couvrir  fes  marches.  Au  rcflc,  malgré 
tout  C'jla  ,  qui  paroît  fort   mauvais ,  on 
eft  content   à  l'armée  de  la  pofition  où 
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l'on  eft  ,  &  Ton  prétend  n  être  plus  fur  la 
défenfive^  mais  au  contraire.  Voilà  tout 
ce  que  j'ai  pu  recueillir  des  lettres  de  M. 
le  Comte  de  Clermont.  Les  ennemis  ont 
attaqué  le  gros  détachement  que  com- 
mande M.  de  Saint-Germain ,  mais  il  les 
a  repoufies  vertement.  M.  de  Mortagne 
eft  content  de  Fefprit  des  troupes  ôc 
des  Officiers  Généraux  ':  tout  iroit 
bien  (î  le  Prince  étoit  moins  bon  ôc 
moins  foible  ;  il  flotte  toujours  entre 
les  difFérens  avis.  Cependant  je  ne  l'ai 
jamais  vu  plus  décidé  ni  moins  em^bar- 
rafle  que  dans  ces  dernières  lettres-ci. 
M,  le  Prince  Ferdinand^  à  mon  avis^  ne 
perd  pas  Vefel  de  vue  ,  quoiqu'il  le 
laiflc  derrière  lui,  ôc  il  efpère  en  éloi- 
gner tout-à-fait  M.  le  Comte  de  Cler- 
mont :  il  n'y  réuflîra  pas,  fi  ce  Prince 
eft  décidé  comme  il  le  paroît ,  de  mar- 
cher à  lui ,  de  le  combattre ,  ou  de  lui 
faire  repafler  le  Rhin.  Je  vous  embrafle 
de  tout  mon  cœur.  A  tout  ceci ,  il  faut 
'prendre  patience,   ôc  ne  pas   perdre    la 
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tête ,  parce  que  les  événemens  peuvent 
être  encore  heureux.  Le  grand  point  eft 
de  ne  pas  aliéner  nos  principaux  alliés, 
car  alors  toute  l'Europe  feroit  contre 
nous.  Ainfi  raffurez  Monfieur  votre  frère  : 
fa  contenance  raflure  ou  alarme  le  public. 
Nous  ne  pouvons  nous  tirer  d'affaire  qu'a- 
vec du  courage.  Tout  autre  parti  que 
celui  delà  confiance^  nous jetteroit  d'a- 
bîme en  abîme.  Vous  favez  bien  que  je 
vous  aime  de  tout  mon  cœur.  En  deux 
mots  y  d'ici  au  i  de  Juillet  le  fort  de 
M.  le  Comte  de  Clermont  fera  décidé  : 
s'il  l'eft  en  bien,  M.  de  Soubife  fuivra 
fa  deftination;  s'il  l'eft  en  mal,  nos  forces 
fe  tiendront  à  portée  de  nous,  &  nos 
alliés  après  des  malheurs ,  n'auront  rien 
à  nous  reprocher.  Le  Roi  ne  veut  pas 
abfolument  manquer  de  parole  fans  y 
être  forcé.  J'ai  été  bien  aife  de  vous 
mettre  bien  au  fait. 


M. 
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M.     D  V     V  E  R  N  E  Y 
A    l'Abbé    de    Bernis. 

2  1   Juin  17)- 8. 

J  E  n'ai  jamais  eu  y  mon  très-refpectable 
ami,  tant  de  regret  d'être  malade  que  j'en  al 
dans  les  circonftances  du  jour.  Je  délire 
que  Ton  voye  bien  le  tableau  préfent  & 
que  Ton  ne  fe  trompe  pas  fur  l'avenir.  Ma 
fituation  ne  me  permet  pas  de  mettre 
par  écrit  mes  réflexions  ,  elle  exigeroit 
mêmxe  de  ma  part  un  profond  filence 
ôc  vous  en  favez  les  raifons  ;  mais  at- 
taché au  bien  général  &  particulièrement 
à  votre  perfonne  autant  que  je  Je  fuis 
jevoudrois  au  moins  avoir  la  çonfolatiou 
de  vous  ouvrir  mon  cœur.  Les  momens 
font  précieux  ;  marquez-moi  fi  vous  vien- 
drez à  Paris  &  fi  je  pourrai  vous  voir. 
Je  crois  que  je  ferois  bientôt  guéri  fi  je 
n'étois  pas  auffi  agité  que  je  le  fuis. 
Mon  loifir  &  mon  expérience  toujours 
Tome  IL  L 
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occupés  <^es  mêmes  objets  me  font  peut* 
être  voir  les  chofes  différemment  de 
ce  qu'on  les  envifage  où  vous  êtes. 
Je  puis  me  tromper;  mais  je  voudrois 
ail  moins  que  vous  fuffiez  à  portée  d'en 
juger. 


M.  di^  Verney  ayant  confenti  de  fe  rendre  à 
Tarmée  pour  aider  le  Comte  de  Clermont  de  Tes 
confeiis ,  adrefTa  à  l'Abbé  de  Bernis  le  mémoir® 
fuivant. 

Ce  16  Juin  17^8. 

iVl.  DU  Verney  fupplie  M.  TAbbé  Comte 
de  Bernis,  de  vouloir  bien  lui  procurer 
i"^.  une  lettre  de  M.  le  Comte  de  Sta- 
remberg  (  a  )  pour  M,  de  Combentzel ,  (b  ) 
affez  preffante ,  pour  que  ce  dernier  ne 
refufe  rien  de  tout  ce  que  M.  du  Verney 
lui  demandera  pour  le  fervice  de  Fa^rmée. 


(a)  AmbafTadciir    de  rEinpcreur  &:  de  Tïm- 
pérarrice-Rcine  en   France. 

(/»)  Adminiftrateur  des  Pays-Bas  Aucricliiens, 


ti?.  Une  lettre  pour  M.  le  Comte  de 
Horion  à  Liège. 

5°.  M.  du  Verney  pouvant  fe  trouver 
dans  le  cas  d'écrire  aux  miniftres  du  Roi 
près  des  Princes  de  TEmpire-,  il  con- 
viendroit^  ce  femble,  qu'ils  en  fuffent 
prévenus  par  le  Miniftre. 


La  perte  de  la  bataille  de  Créveld  &  le  rappel 
du  Comte  de  Clcrmont  difpensèrent  M.  du  Ver-» 
jicy  d'aller  à  l'armée. 


ti? 
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RÉFLEXIONS  fur  la  Jituaûon  préfente 
de  Vannée  du  Bas-Rhin  &  de  celle  de 
M*  le  Prince  de  Soubife  ^  envoyées  fans 
lettre  par  M.  du  Verney  à  VAbbé  de 
Bernis. 

ç  Juillet  1758. 

Il  y  a  tout  lieu  d'efpérer  que  Tarmée 
du  Rhin  n'abandonnera  pas  Cologne, 
que  le  détachement  aux  ordres  de  M.  de 
Chabo  mettra  en  fureté  kj  ville  de 
DuffeldorfF,  que  le  pont  fait  à  Cologne 
donnera  la  facilité  de  faire  paffer  un 
plus  grand  nombre  de  troupes  dont  l'effet 
doit  être  d'obliger  le  Prince  Ferdinand 
à  envoyer  un  corps  fur  la  droite  de  la 
Roer  pour  défendre  fon  pont.  Si  Ton  par- 
venoit  à  faire  replier  ce  pont,  il  ne 
refleroit  plus  de  partage  au  Duc  Ferdi- 
nand pour  fa  retraite  ,  que  celui  qu'il  y  a 
lieu  de  croire  qu'il  a  confervé  au-delTous 
de  Vefel. 

M.  le  Prince  de  Soubife  fera  le  i  j  ou 


(  l'^;  ) 

Iç  itf  à  Marbourg;  il  a  600^000  rations 
de  bifcuit,  qui  peuvent  le  conduire  juf- 
qu  à  Caflel  ,  avec  le  pain  frais  qu'on  fera 
en  état  de  faire  faire.  Le  Duc  Ferdinand 
fera-t-il  le  maître  de  refter  à  la  gauche 
du  Rhin ,  en  abandonnant  le  pays  de 
HefTe  &  celui  de  Hannover  ?  On  peut 
raifonnablement  en  douter.. 

En  fuppofant  que  le  Duc  Ferdinand 
paffe  le  Rhin  pour  retourner  fur  le 
Veferj  on  ne  doit  pas  douter  qu'il  ne 
cherche  à  aller  combattre  M.  le  Prince 
de  Soubife,  inférieur  en  nombre  de  trou- 
pes. Pour  le  foutenir  au  moins  à  Caflel, 
il  faudroit  commencer  par  détacher  de 
l'armée  20  à  ajooo  hommes  aux  ordres 
de  M.  de  Saint-Germain ,  &  prendre 
dès  à  préfent  des  mefures  pour  que  la 
marche  ne  fut  pas  fufpendue  par  le  dé- 
faut de  pain  ou  de  bifcuit  j  &  qu'il  pat 
joindre  M.  de  Soubife  avant  que  le  Duc 
Ferdinand  pût  l'attaquer. 

Le  refte  de  l'armée  pourroit  fe  porter 
fur    la    Lippe  ,    pour    fubfifter    dans   le 

L  il] 
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Comté  de  la  Marck ,  &  d'où  il  ne  feroît 
pas  difficile  de  faire  un  détachement  pour 
reprendre  i'Ooft-Frifcî.  En  exécutant  ce 
projet,  on  mettroit  les  deux  armées  dans 
le  cas  de  ne  plus  vivre  à  Tauberge,  nî 
de  fourages  des  pays  amis ,  qui  deman- 
deront des  dédommagemens  immenfes 
avec  d'autant  plus  de  râifon  &  d'inftances  ^ 
qu'une  partie  de  leurs  Etats  fe  trouve 
ruinée. 

Les  idées  que  Ton  s'eft  formées  fur 
la  defcente  des  Anglois  en  Flandre  ne 
font  pas  vraifemblables,  fi  les  Hollandois 
ne  fe  déclarent  pas  dans  Tinflant.  Ils 
ne  fauroient  s'y  établir  en  mettant  un 
bataillon  dans  la  Citadelle  d'Anvers,  & 
un  feul  bataillon  à  Dendcrmonde  ;  ils 
n'entreprendroient  pas  le  fiège  d'Oftende. 
Les  feules  troupes  qui  font  fur  les  côtes 
de  la  Normandie  &  de  la  Flandre  pour- 
roient  former  une  armée  capable  de  s'op- 
pofcr  à  leur  entrei^rife.  Quelles  difilcul- 
tés  ii'iiuroient  pas  les  Anglois  pour  fe 
rembarquer  &  retourner  en  Angleterre? 
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Si  efFedllvement  on  avoit  avis  que  les 
Anglois  fillent  un  embarquement ,  ce 
ne  pourroit  être  félon  touces  les  appa- 
rences, que  pour  fe  porter  fur  Embdcn  , 
&  joindre  le  Duc  Ferdinand.  La  marche 
de  M.  le  Prince  de  Soubife^  forçant  ie 
Duc  Ferdinand  à  repaffer  le  Rhin  ^  ôc 
les  Anglois  débarquant  à  Embden  ^  il 
faudroit  bien  alors  fe  préparer  à  joindre 
M.  le  Prince  de  Soubife  ,  parce  qu'on 
fuppofe  toujours  qu'ils  nabandonneront 
pas  la  Heffe  ni  le  pays  de  Hannover. 

Si  l'embarquement  des  Anglois  ne  fe 
faifoit  que  fur  l'avis  de  la  marche  de 
M.  le  Prince  de  Soubife,  &  que  le  Duc 
Ferdinand  eût  repaflé  le  Rhin  ^  le  dé- 
barquement des  Anglois  pourroit  fe  faire 
à  Staden  ,  ce  qui  rendroic  encore  plus 
néceflaire  la  propofition  que  Ton  vient 
de  faire,  c'eft- à-dire,  d'envoyer  20  à 
ajcoo  hommes  à  M.  de  Soubife  ,  ô:  de 
faire  marcher  le  refte  fur  la  Lippe  dans 
le  Comte  de  la  Marck. 

^Telles    font  ks    vues   que    l'on  peut 
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avoir  quant  à  préfent  ^  &  qui  font  fou- 
mifes  aux  1  circonftances  &  aux  événe* 
mens. 
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M.    DU    VERNEY 

A      l'A  B  B  É       DE       B  E  R  N  T  s. 

A  Piaifance,  le  i6  Juillet  i7î8. 

JMoNSEIGNEUR, 

Vous  jugerez  par  la  rëponfe  que  je 
fais  à  M.  le  Maréchal  de  Belle-Ile,  de 
la  lettre  qu'il  m'a  fait  l'honneur  de  m'é- 
crire.  Je  fouhaite  que  vous  en  approuviez 
les  réflexions.  Je  ne  crois  pas  qu'on 
m'ait  trompé  fur  la  méfintelligence  dont 
j'ai  cru  devoir  y  parler,  non  plus  que 
fur  la  fituation  de  M.  de  Mortaigne.  Ce 
font  des  points  trop  intéreffans  pour 
que  je  ne  fafle  pas  tout  ce  qui  dépen- 
dra de  moi  pour  y  arrêter  les  yeux  du 
Miniftre.  J'ai  des  détails  de  l'évacuation 
de  DuiTeldorfF,  ils  font  horreur.  J'ai 
grand  peur  que  nous  ne  foyons  pas  au 
bout,  &  j'avoue  que  j'aurois  grand  be- 
foin  du  courage  dont  vous  donnez  tous 
les  jours  de  nouvelles  preuves. 
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RÉPONSE    DE    L'ABBÉ    DE    BERNIS. 

Ce  Jeudi         Juillet  1758. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  ami,  ds 
la  lettre  que  vous  m'avez  communiquée^ 
&  je  vois  avec  douleur  que  vos  forces 
ne  font  point  proportionnées  au  befoiii 
que  vous  avez  d'avoir  du  courage.  J'ai 
fu  hier  la  trifte  fin  de  l'homme  aux 
fufils.  Cette  aventure  vous  aura  caufé  un 
chagrin  que  je  partage  bien  vivement. 

M.  de  Contades  qui  paroît  fe  conduire 
avec  plus  d'audace  qu  on  ne  l'a  fait  juf- 
qu  ici  y  mande  de  fa  propre  main  au 
Maréchal  de  Belle  lile  les  choies  les 
plus  flarteufes  de  l'intelligence  du  petit 
Peyre.  Je  voudrois  bien  vous  voir ,  mon 
cher  ami ,  à  mon  premier  voyage  ,  fi 
cela  peut  s'arranger.  Je  vous  embrallc  & 
vous  aime  de  toute  mon  amc. 


(   I7r  ) 

L'ABBÉ     DE     BERNIS 
A     M.     DU    Verne  y. 

A  Verfâllleç ,  le  ;i    Juillet  T7çf. 

IVl.  l'Abbé  de  Bernis  ne  veut  pas  que 
ce  foit  le  publk:  qui  apprenne  à  M.  du 
Verney  que  le  Roi  a  confenti  à  ce  que 
le  Pape  le  comprenne  dans  la  première 
nomination  qui  le  fera  de  Cardinaux, 
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RÉPONSE    DE    M.    DU    VERNEY. 

Ce  31  Juillet  1758. 

l^UELLE  bonne  nouvelle^  mon  refpeâa- 
ble  ami  ^  vous  m'avez  donnée  ce  matin  ! 
elle  ranime  mes  efpérances  &  mon  cou- 
rage, &  je  regarde  dans  ce  moment-cî 
votre  élévation  particulière ,  comme  l'au- 
gure d'un  bien  général.  J'aurois  effeftive- 
ment  été  bien  fâché  que  Je  plaifir  que  je 
reflens  &  que  vous  avez  reffenti  vous- 
même  en  mé  le  donnant ,  me  fût  venu 
par  d'autre  voie  que  votre  amitié.  Rece- 
vez mon  compliment  &  les  affurances  de 
mon  tendre  &  inviolable  attachement. 


LE     MÊME    AU     MEME. 

A  Plaifance,  le  4  Août  1758, 

iVloNSElGNEUR, 

J'ai  l'honneur  de  vous  adrelTer  quel- 
ques réflexions  que  j'ai  faites  fur  les 
lettres  de  M.  de  IMontazet.  Vous  trou- 
verez  l'hiftoire  de  ces  réflexions  dans  \t$ 
lettres  que  j'écris  à  M.  le  Maréchal  (  a) 
&  à  M.  de  Crémilles  ^  dont  je  joins  ici 
copie.  La  manière  dont  je  m'explique 
dans  ces  lettres  me  difpenfe  de  vous  en 
dire  da.vantage. 


(û)  De  Belle-Ile. 
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RÉPONSE   DE  L'ABBÉ   DE    BERNIS. 

A  Verfailles,  le  6  Août  1758. 

J  E  vous  remercie  ^  Monfieur ,  de  la 
communication  que  vous  m'avez  donnée 
de  vos  lettres  à  M.  le  Maréchal  de 
Belle-Ifle  &  à  M.  de  Crémilles,  &  de 
vos  réflexions  fur  celles  de  M.  de  Mon- 
tazet.  Je  vous  ferai  également  obligé 
de  me  faire  part  dans  la  fuite  de  votre 
travail  fur  le  même  objet.  J'en  fais  mon 
profit,  &  je  tâcherai  que  ce  foit  pour; 
le  bien  de  la  chofe. 


l  lis  5 
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J,I.     DU     V  E  R  N  E  Y 
A    l'Aebé     de     Bernis. 

A  Plaifance ,  le  z  Septembre  ij^t» 

Voici  copie  des  notes  que  j'envoie 
aujourd'hui  à  M.  le  Maréchal  (a)  :  j'y  fuis 
parti  de  fes  idées  &  de  fes  principes. 
Je  vois  par  les  lettres  de  l'armée  de 
Contades,  qu'on  y  murmure  de  Tinadion 
de  celle  de  Soubife.  Quel  tableau  ef- 
fectivement quand  on  en  fait  la  compa- 
raifon  avec  celui  que  toutes  les  nouvelles 
nous  préfentent  de  la  fituation  du  Roi  de 
PrufTe  !  Mais  il  efl:  dangereux  d'exiger 
des  hommes  ce  qu'ils  ne  peuvent  ou  ne 
veulent  pas  faire. 

(a)  Sur  les  quartiers  d'hiver. 


M.    DU    VERNEY 
Au  Cardinal   deBernis  (a), 

A  Plaitance,  le  14  Otftobre  1758. 

Je  voulois  ^  mon  refpeftable  ami^  aller 
vous  faire  moi-même  mon  compliment 
mercredi  que  j'allai  à  Paris  ;  mais  les 
douleurs  que  j'éprouve  depuis  un  mois, 
me  ramenèrent  à  ma  campagne  plus  vite 
que  je  ne  voulois  ;  &  il  fallut  bien  me 
contenter  de  jouir  avec  mon  frère  de  la 
confommation  d'un  événement  qui  fou- 
tient  notre  cœur  par  la  fatisfadtion  la 
plus  pure,  &  notre  efprit  par  des  efpé- 
rances.  Occupez  -  vous  quelquefois ,  je 
vous  en  fupplie ,  de  la  vérité  de  rattache- 
ment que  je  vous  ai  voué ,  ôc  penfez  que 
j'en  fais  ma  confolation  au  milieu  des 
circonftances  fingulicres  qui  terminent  la 
carrière  de  mes  travaux. 

fa;   il  iLit  clcvc  a  la  pourpre  le   1  d'Octobre. 

RÉPONSE 
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RÉPONSE    DU   CARDINAL   DE  BERNIS. 

Ce    n  OAobre   17^8. 

Je  connols  votre  coeur,  mon  cher  ami, 
aiiifi  je  ne  fuis  pas  en  peine  de  vos  fen- 
timens  pour  moi.  Je  me  flatte  auffi  que 
vous  avez   reconnu  dans   mon  ame  une 
trempe  qui   n  eft  pas  commune ,  &   qui 
réfillera   également  aux  dignités  &  aux 
grandeurs^  comme  elle  a  rélifté  vingt  ans 
à  l'état  le  plus  dur.  Il  ne  manqueroit  rien 
à  mon  b€)nheur,   fi    je    voyois  le   Roi 
heureux,  &  fon  Etat  bien  gouverné  :  je 
ne  refpire  que  pour  ces  deux   objets,  & 
j'y  employerai  tous  mes  foins.  Dieu  veuille 
les  bénir  ôc  les  rendre  plus  efficaces  qu'ils 
ne  l'ont  été  jufqu'ici. 

Je  vous  embrafle ,  mon  cher  ami ,  ôc 
vous  aime  de  tout  mon  cœur. 


Tome  II.      .  M 
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Nouvelles  envoyées  à  M.  du  Ver  net 
par  le  Cardinal  de  Bernis. 

14  Odobre   175S. 

U  N  Courier  arrivé  la  nuit  dernière ,  & 
qui  doit  être  fuivi  d'un  autre  chargé  des 
deuils  plus  particuliers  de  la  victoire  rem- 
portée le  14. ,  fur  Tarmée  du  Roi  de 
Fruffe  (  a  ) ,  a  apporté  à  M,  l'Ambaffa- 
deur  de  leurs  Majeftés  Impériales  les 
circonftances  fuivantes  de  cette  grande 
affaire.  • 

M.  le  Maréchal  de  Daun  ayant  mis 
fon  armée  en  mouvement  la  nuit  du  13 
au  14.,  &  l'ayant  fait  marcher  pendant 
toute  cettp  nuit,  qui  étoit  fort  fombre, 
fur  trois  colonnes,  elle  fe  trouva  à  cinq 
heures  du  matin  à  portée  du  camp  des 
ennemis  fans  en  avoir  été  apperçue. 

L^attaqiic  fc  fie  aullitôt  avec  tant  de 
bravoure  que  malgré  la  rclilhince  opiniâtre 


(  d  )  A  Hochlvûxhcn, 


(  179  ) 
Ses  t'ruflîens,  ceux-ci  furent  enfin  oblig(5s 
après  un  combat  de  quatre  heures,  de  cé- 
der le  champ  de  bataille ,  &  de  fe  retirer 
avec  la  plus  grande  précipitation  au-delà 
de  Budiflîn. 

M.  le  Maréchal  a  d'abord  détaché  le 
corps  du  Prince  de  Dourlach  &  celui 
du  Général  Laudhon  avec  une  partie  de 
la  cavalerie  pour  pourfuivre  l'ennemi  dans 
fa  retraite,  &  après  avoir  fait  chanter  le 
ij  le  Te  Deum,  ilfe  difpofoit  lui-même 
à  fe  mettre  en  mouvement  le  Jour  fui- 
vant  avec  toute  fon  armée  pour  fuivre 
le  Roi  de  Prufie  de  quelque  côté  quil 
fe  portât. 

Quatre-vingts  pièces  de  canon,  parmi 
lefquelles  les  moindres  font  de  8  livres 
de  balles  &  environ  30  étendarts  Se 
drapeaux,  ainfi  que  le  camp  ennemi  tout 
tendu,  font  tombés  au  pouvoir  des  Au- 
trichiens. Le  nombre  des  morts ,  parmi 
lefquels  on  a  reconnu  le  Maréchal  Keith 
&  celui  des  blelTés  du  côté  des  PruflTiens 
monte  à  60QO  hommes  fans  compter  Us 

Mij 
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défeneurs^  &  ijoo  prifonnîers.  Du  côté 
des  Autrichiens  la  perte  des  morts. &  des 
bleffé»  eft   d'environ  30Q0  hommes. 


(  I«>  ) 
CORRESPONDANCE 

DU  CARDINAL  DE  BERNIS 

AVEC 

M.  PARIS  DU  VERNEY, 

Depuis    fa   difgrace. 

M.     DU     VERNEY 
Au    Carpinal    de   -Bernis* 

Je  puis  donc  mon  cher  &  refpeclable 
ami ,  vous  donner  à  préfent  des  preuves 
d'attachement  qui  ne  vous  feront  pas  fut 
pectes  (a).  Vous  ne  teiiez  plus  qu'à  vous- 
même  y  ôc  comme   ce  n'étoit  auiïï  qu  à 

(û)  Le  Cardinal  venoit  d'crre  dife/acié  ,  ou 
pour  fe  fervir  de  Tes  expreflions ,  on  lui  avo'u 
accordé  la  permijjlon  de  Je  dcharraffer  du  jar* 
deau  des  Affaires  Etrangères  ^  comme  a  Ion  pré^ 
âéceffeiw:  Rouillé- 

Miir 
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votre  perfbnne  queje  tenoîs  ^  je  fuis  peuN 
être"  moins  affligé  qu'un  autre,  de  vous 
voir  rendu  à  votre  première  liberté.  J'ai  été 
un  des  derniers  inftruit  de  votre  difgrace* 
Vous  jugez  bien  que  je  n  y  prends  que  la 
part  que  vous  pouvez  y  prendre  vous- 
même.  Je  regrette  le  bien  que  vous  avez 
voulu  faire,.  &  je  ne  crois  point  au  mal 
dont  on  pourroit  vous  accufer ,  parce  que 
certainement  vous  êtes  incapable  d'en 
faire  ;  j'efpère  que  vous  profiterez  de  la 
première  occafion  que  vous  aurez  pour 
me  donner  de  vos  nouvelles.  Ne  craignez 
pas  que  je  cefle  de  me  mpontrer  votre 
ami  :  je  ne  le  ferai  pas,  quand  je  ferois 
quelque  chofe ,  &  à  plus  forte  raifon  ne 
le  ferai-Je  pas  n'étant  rien.  Confervez  votre 
fanté,  &  penfe:^  quelquefois  à  un  homme 
qui  vou<^  a  trop  bien  connu  pour  n'être 
pas  érernellement  votre  ami  &  votre 
fervitcur. 


(  i8j  ) 

RÉPONSE  DU  C\RDLNAL  DE  BERNIS. 

Ce  II   Décembre  17 j8, 

J'Ecrivis^  mon  cher  ami,  à  Monfieur 
votre  frère  le  jour  même  de  ma  difgrace, 
ôc  je  le  priai  de  vous  montrer  ma  lettre. 
J'étois  bien  fur  de  vous  retrouver  dans 
tous  les  temps  :  il  y  a  des  âmes  qui  ne 
changent  pas  ;  la  mienne  eft  de  cette 
trempe.  Vous  ne  me  verrez  pas  me  démentir 
vis  à-vis  de  mes  anciens  amis.  Je  mettrai 
peut-être  le  fentiment  de  la  reconnoiffance 
à  la  place  de  celui  de  Pamitié,  vis-à-vis 
de  ceux  qui  m'auroient  obligé  autrefois 
&  qui  nVabandonneroient  aujourd'hui  ; 
mais  voilà  tout  le  changement  qui  fe 
fera  dans  mes  fentimens^on  n'en  remar- 
quera pas  dans  mes  procédés.  A  Tégard 
du  mal  dont  vous  dites  qu'on  femble 
m'accufer,  je  l'ignore  &  ne  ferai  point 
embarafle  de  me  juftifier  quand  on  vou- 
dra m'en  inftruire.  Je  ne  connois  que  ce 

Miv 


q-je  le  Roi  a  eu  la  bonté  de  me  niandef 
lui-même  du  ;?iotif  de  ma  difgrace  :  je 
m'en  tiens  là  ^  &  en  refpeclant  le  juge- 
ment de  mon  maître  ^  j'ai  pour  confola- 
tion  de  n'avoir  eu  en  vue  que  de  le  mieux 
fervir  dans  le  moment  même  oà  j'ai  eu 
le  malheur  de  lui  déplaire.  Cela  ne 
feroit  pas  arrivé  ^  Ci  j'avois  parlé  moi- 
même  ;  mais  croyez  que  je  me  fuis  mal 
expliqué  ou  qu'on  ne  m'a  pas  bien  en- 
tendu. Tout  le  bien  qui  fe  fera  dans  la 
partie  que  j'ai  quittée^  fera  fait  dans  ce 
premier  moment  fur  les  plans  que  j'ai 
propofés  &  dreffcs  :  cette  vérité  eft  affez 
connue  pour  ne  pouvoir  pas  être  étouffée  ; 
en  tout  cas ,  pourvu  que'le  bien  ^père ,  je 
fuis  &  ferai  fort  content.  J'aime  le  Roi 
autant  que  je  le  refpecte  ;  il  en  coûte  beau- 
coup a  mon  cœur  de  pcnfcr  qu'il  n'eft 
pn-^,  content  de  moi  :  voilà  ,  mon  clicr 
anii  ,  ma  feule  peine;  d'ailleurs  je  ne 
fuis  monté  aux  grancieurs  que  par  la 
force  des  circonftances  :  mon  goût  , 
mon    caracl^rc    m'en   éloignoient  ;   ainfi 


(  i6î  ) 

je  fuîs  rendu  à  la  vie  qui  m'eft  propre  ^ 
&  éloigne  d'un   pays  où  je   nétois  pas 
né  :  nul  defir  d  y  retourner  ne  me  tour- 
mente.   Quand    je    pourrai    revoir    mes 
amis,  je  ferai  content,  autant  qu'un  bon 
citoyen  peut  l'ctre  au  milieu  d'une  guerre 
fàcheufe.  Ma  fanté  a  un  peu  foufFert  de 
la  première    fecoufle  ;   mais   depuis   que 
j'ai  pris  le  parti  de  pardonner  de  bonne 
foi  à  quiconque  m'a  nui  ou  a  voulu  me 
nuire,  le  calme  eft  rentré  dans  mon  amel 
Je  n'ai   plus   aucune  vue.  Je  defîre  que 
le  traitement  qu'on  me.  fera  comme  mi- 
nière ne  foit  pas  différent  de  ceux  qu'on 
a  le  moins  bien  traités  :  c  eft  le  defir  d'un 
honnête    homme   qui    veut    mettre    fon 
honneur  à  couvert  &  ranger  fes  affaires. 
Au   furplus,    toute   chaleur  quelconque 
du    côté   de   la  fortune    ou    du    crédit 
eft  éteinte  en  moi.  Qu'on   ne  me  faffe 
pas  un  crime  de  l'eftime  que  je  me  fuis 
acquife  ,  ni  du  foin  que  j'aurai  de  me  la 
conferver,  non  par  des  intrieues ,  mais 
feule  explication  de  ma  façon  de 
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penfcr ,  &  je  fuis  content  &  tranquille  : 
je  vous  le  dis  dans  la  plus  exa£le  vérité. 
Mon  neveu  {a  )  eft  porteur  de  cette  lettre; 
vous  pourrez  envoyer  votre  réponfe  chez 
notre  amie  (  a)  ^  qui  la  remettra  à  mon 
neveu  ^  lequel  reviendra  ici  le  2j  ou  le 
26.  Donnez-moi  des  nouvelles  de  votre 
fanté.  Laiffons-là  les  grandes  machines 
de  ce  m  onde  ^  &  occupons-nous  de  nous- 
mêmes.  Je  crains  qu'on  ne  m'ait  fait 
quelques  tracafleries  avec  votre  frère  ; 
cela  feroit  indigne  &  pourtant  bien  nifé  ; 
Car  il  eft  facile  d'accufer  derrière  le  rideau 
quelqu'un  qui  ne  peut  pas  fe  défendre , 
je  le  regarde  &  le  regarderai  toujours 
comme  mon  amî  ;  il  me  femble  que  nous 
nous  en  fommes  donné  l'un  à  l'autre 
des  preuves  affez  fortes.  Je  vous  embraife 
de  tout  mon  cœur. 

(a  )   Le   Comte   de    Ijcriiis. 
(ù  )    M.idainc  de  Narbonnc. 


■(  i87  ) 
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RÉPONSE    DE    M.    DU    VFRXEY. 

Décemljre   1758. 

Votre  lettre,  mon  refpeclable  ami, 
m'a  apporté  de  la  confolation.  Je  con- 
noilTois  aflez  votre  ame  pour  efpérer  que 
revenue  de  fa  première  commotion  ,  elle 
fe  mettroit  au  defTus  d'un  événement  que 
vous  avez  dû  au  moins  regarder  comme 
«poflible  y  dans  les  momens  mêmes  où 
il  ne  pouvoit  pas  vous  paroître  vraifcm* 
blable.  Les  hommes  indépendamment  du 
cara£lère  qui  leur  eft  propre,  reçoivent 
du  climat  où  ils  font  nés,  &  de  l'éduca- 
tion qu'on  leur  donne,  des  impreflions 
que  les  plus  habiles  ont  de  la  peine  à 
démêler  :  c'eft  ce  qui  fait  qu'on  fe  trompe 
fort  fouvent  en  jugeant  des  autres  par 
foi-même,  ôc  en  penfant  que  ce  qui  nous 
paroît  n'être  que  l'effet  de  l'attachement 
&  du  zèle  doive  leur  paroitre  de  mêmd. 
Il  eft  heureux  qu'on  ne  fe  corrige  pas 
de  cette  erreur ,  parce  qu'il  fe  feroit  moins 
de  bien  encore  qu'il  ne  s'en  fait.  Combien 
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(3e  fois  n'en  ai-Je  pas  été  moi-même  la 
victime  ;  les  circonftances  m'ont  relevé, 
&  elles  vous  relèveront  de  même ,  parce 
que  vous  êtes  jeune ,  &  que  la  révolu- 
tion ou  forcée  ou  naturelle  des  chofes 
vous  reportera  où  vous  voudrez  aller» 
Je  conçois  que  vous  nWez  ni  defirs , 
ni  chaleur  fur  cela ,  &  c'efi:  une  raîfoa 
pour  que  j'augure  mieux  pour  vous  de 
l'avenir.  L'eftime  publique  que  vous  avez 
emportée  avec  vous  &  que  vous  conferve- 
rez  ^  fera  pour  vous  tout  ce  que  vous 
m  voudrez  pas  faire  vous-même  :  c'eft  un 
avantage  rcfervé  aux  honnêtes  gens.  Re- 
pofez  vous  donc,  mon  refpedable  ami, 
dans  la  pureté  de  vos  intentions  ,  ôc  ne  re- 
gardez votre  difgrace  que  comme  un  abri 
contre  de  plus  grands  maux.  Vous  êtes 
lieurcux  dctrc  fans  rcflTentiment  &  fans 
iici  ,&  quele  fentiment  de  reconnoiffauce 
(oit  aflc/  fort  chez  vous  pour  rcliflcr  à  des 
épreuves  cjui  fcroient  l\c  nature  à  Kaiu'cin- 
fir  chez  tout  autre.  Il  me  fcml)lc  que  Ton 
parie  de  vous  d'une  manière  qui  if  cil  jia* 
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faîte  pour  vous  affliger;  il  eft  certain  au 
moins  qu'on   ne  vous  reproche   rien  de 
grave ,  &  que  tous  ceux   qu'on  pourroit* 
foupconner  de  vous  avoir  nui  ^  fe  défen- 
dent de  l'avoir  fait  :  c'eft  pour  la  première 
fois   que  je  vois  de   femblables  juflifica- 
tions,  àc  je  vous  laiffe  à  penfer  les  €(^{6" 
quences    qu'on   en  tire.  Je  ne  crois  pas 
qu'on   vous   ait  fait  de  tracafferies  avec 
mon  frère  ;  du  moins  je  ne  m'en  fuis  pas 
apperçu;  ôc   fi  vous  en  jugiez  par  fa  re- 
tenue fur  les   chofes    qui   vous  font  re- 
latives ,   vous   pourriez    vous    tromper, 
parce    que  cette  retenue   peut  provenir 
ou  d'une  timidité  naturelle  ,  ou  du  con- 
cours de  circonflances  qui  ne  laiffent  pas 
que  d'ctre  difficiles  &  embarraiTantes  pour 
lui.  Ma  fanté  eft  bonne,  ne  penfez  qu'à 
la  vôtre,   &   regardez-moi  toujours,  je 
vous  en  fupplie,  comme  un  de  ces  an- 
ciens amis  5  pour  lefquels  les  fentimens 
de  votre  cœur  peuvent  refter  les  mêmes, 
fans  rifque  de  les  y   voir  manquer.  Re- 
cevez les  affurances  de  mon  refpectueux 
attachement,  « 


"  •  .a 

LE    BARON     DE     BRETEUIL 

A     M.     DU     V  E  R  N  E  Y. 

A  Bonn  (a),  le  lo  Novenibre   175»; 

Xj' Histoire  du  monde,  Monfieur,  & 
encore  plus  le  journalier  apprennent  qu'il 
faut  s'attendre  à  toutes  fortes  d'événe- 
mens  ;  mais  j'avoue  que  cêlui-ci  m'étonne 
&  m'abat.  Je  retourne  cette  avanture  de 
tous  les  fens  dans  ma  pauvre  tête.,  ôc 
je  ne  la  puis  lier  à  aucune  de  mes  idées. 
Je  me  flatte  que  vous  me  débrouillerez 
ce  chaos  monftrueux  d'inconféquences. 

Je  ferai  moins  étonné  fi  la  retraite  de 
M.  le  Cardinal  (  b  )  étoit  marquée  par 
quelques  traits  éclatants  de  difgrace  :  cela 
tient  alors  à  de  grandes  intrigues;  mais 
refter  dans  le  Confeil  (  c  )  me  paroît  un 

(a)  il  ccoit  alors  Miniftrc-Plénipotcnciaire  près 
de  i'Elc(5tcur  tic  Cologne. 
(^)  De  Bcrnis. 
(c;   Lu  quittant  le  dcparternant  des   AfFaireî 


(  ipl  ) 

dcmî-rôle  qui  n'efl  fait  ni  pour  la  fupé-" 
riorité  de  ks  talens,  ni  pour  fes  grandes 
dignités.  L'on  me  mande  que  c'eftlui  qui 
Fa  voulu  malgré  le  Roi  &  tout  le  monde; 
je  le  crois  ;  mais  le  motif  qui  la  forcé 
à  cette  réfolution  doit  être  affligeant  pour 
les  citoyens ,  car  je  connois  fon  courage 
&  fes  intentions.  Quoi  qu'il  en  foit ,  je 
lui  refierai  toute  ma  vie  aulTi  attaché  que 
reconnoiflant.  Jefens  ce  que  je  perds  pour 
ina  fortune;  mais  je  vous  jure  que  mes 
regrets  &  mes  fentimens  pour  lui  font 
fort  indépendans  de   mon   ambition .... 


Etrangères,  qui  fut  donné  au  Duc  de  Choifeul, 
alors  AmbalTadeur  à  Vienne  ,  le  Cardinal  confcrva 
fa  place  au  Confeil.  On  inféra  même  dans  la  Ga- 
zette de  France  que  le  Roi  vouloir  qu'il  agir  dans 
le  plus  grand  concert  avec  le  nouveau  Minière 
qui  arriva  bientôt;  mais  au  bout  de  quelques  jours 
i«  Prélat  fut  entièrement  renvoyé. 


(    IP2   ) 

RÉPONSE   DE    M.    DU   VERNEY. 
A  Paris,  le  17  Novembre  lyjÇ* 

5  I  je  fuis  étourdi ,  Monfieur  ,  de  l'évé- 
nement dont  vous  me  faites  Thonneur 
de  me  parler  dans  votre  lettre  du  1  o  , 
îe  ne  fuis  pas  humilié  au  moins  de  n'en 
avoir  démêlé  la  caufe  (ii),  puifque  votre 
fagacité  eft  en  défaut  fur  cela.  Nous 
avons  tous  fait  les  mêmes  combinaifons 
que  vous;  nous  en  faifons  tous  les  jours, 

6  le  réfultat  de  nos  raifonnemens  eft  tou- 
jours zéro,  au  fait  près  qui  en  eft  Tobjet. 
'Vous  pouvez  être  certain  par-delTus  le 
marché  y  que  je  ne  vous  trompe  pas.  11 
eft  des  gens  que  Ton  eft  difpofé  à  croire 
plus  ir.ftruits  que  d'autres  ;  peut-être  avez- 
vous  eu  cette  opinion-là  de  moi  ,  en 
^'écrivant ,  6c  fi  cela  eft ,  je  vous  prie 
inftammcnt  d'en  rabattre,  &  de  me  mettre 


(  j  }  Il  jncnroic, 

fans 
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fans  façon  au  niveau  du  public.  Je  vou# 
avouerai  néanmoins  que  je  ne  puis  croire 
que  cet  événement  foit  ifolé.  Sa  compa- 
gnie ne  fe  montre  pas  encore ,  c'eft  ce 
que  je  puis  penfer  de  mieux ,  pour  ne 
pcnfer  mal  de  perfonne.  La  vérité  eft 
que  toutes  les  têtes  font  en  fermentation 
à  la  Cour  ôc  à  la  ville  ^  &  que  chacua 
s'y  entre-difpute  Thonneur  de  trouver  le 
mot  de  rénigmç.  Il  n'y  a  perfonne  au 
moins  qui  ne  dife  le  fien  y  &  je  vous 
réponds  que  tous  ces  mots  mis  enfemble 
font  un  pot-pourri  par  trop  fort,  pour 
quiconque  n'aime  pas  plus  les  odeurs  que 
moi.  •  • . 


Tome  IL  N 
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M.     DU     V  E  R  N  E  Y 

Au    Cardinal    de   Bernis. 

A  Paris,  le  2^  Janvier  17$ 9» 

KJ  N  vient  de  me  faire  dire  ^  mon  très- 
refpeâable  ami^  que  j'avois  une  occafion 
pour  vous  écrire  ,  &  j'en  profite  avec 
bien  de  rempreffement.  On  m'a  dit  que 
votre  fanté  étoit  bonne.  Je  ferois  fort 
étonné  ^  à  vous  dire  vrai  ^  qu'il  en  fût 
autrement ,  parce  que  le  régime  auquel 
on  vous  a  mis  eft  fait  de  plus  en  plus 
pour  y  contribuer.  Continuez,  mon  ref- 
pectable  ami,  &  pour  être  plus  certain 
de  votre  confervation  ,  ne  regardez  que 
devant  vous  ,  &  jamais  derrière.  Je  me 
porte  afTez  bien,  quoique  j'aie  moins  de 
tranquillité  que  vous.  Je  ne  vous  demande 
pas  de  vous  occuper  un  peu  de  moi , 
parce  que  je  fuis  affuré  que  vous  le  faites, 
par  la  manière  dont  je  fuis  occupé  de 
vous.  Oîi  ne  me  donne  pas  le  tems  d'en 
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dire  davantage.  Je  finis  donc,  mon  ref- 
pectable  ami  ,  en  vous  réitérant  toutes 
les  affurances  de  mon  tendre  &  refpec- 
tueux  attachement. 

Je  parle  deux  fois  la  femaine  de  vous 
avec  notre  amie:  elle  m'aflure  que  votre 
fanté  eft  bonne. 

L'on  a  arrêté  à  la  pofte  une  pacotille 
de  graines  qui'  me  venoit  d'Efpagne.  Je 
vous  enverrai  dans  peu  un  affortîment  de 
toutes  celles  qiîe  j'ai. 


Ni) 
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LE    CARDINAL    DE    BERNIS 
A    M.    DU    Verne  Y. 

Ce  6  Février  ly^^. 

J'AI  reçu  vos  graines^  mon  cher  ami, 

&  dans  fon  tems  votre  petite  lettre.  Ne 

foyez  plus  en  peine  de  ma  fanté  dans  la 

pcfition  où  je  fuis.  J'ai  eu  toute  ma  vie 

des  traverfes,  &  j'ai  toujours  fu  les  fup- 

porcer.  La  chofe  publique  m'a  plus  af- 

feûé  que  mes  propres  affaires ,  quand  j'en 

ai  été  chargé  ;  mais  aujourd'hui  je  ne  fuis 

plus   qu'un   citoyen   pliilofophe  (a)    qui 

s'intéreffe  fmcèrement  au  bonheur  public; 

mais  qui  n'étant  plus  obligé  par  état  & 

par  devoir  d'y  contribuer,  s'en  rapporte 

volontiers  à  ceux  qui  gouvernent.  Quand 

il    ne    manque  à   un  homme   d'honneur 

qu'un  peu  plus  de  revenu  ,  il  faut    Tcf- 

timer   heureux  ;    car    ce    n'eft   pas    une 


(ci)  Par  lorcc ,  s'cuccirI, 
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grande  peine    de   fe   retrancher   ce  qui 
n'eft  pas  néceflaire.  Dieu  merci  rien  ne 
me  manque  d'ailleurs.  On  peut  dire  que 
)'ai  été  mauvais  courtifan  ;  &  quand  on 
a  dit  cela ,  on  a  tout  dit ,  &  Ion  a  fait 
peut-être  mon  éloge.  Je  fuis  ravi  d'ap- 
prendre que  vous  vous  portiez  bien.  Mon 
amitié  pour  vous  eft  tendre  &  fincère. 
Je   fais    que  Monfieur    votre   frère   eft 
toujours  mon  ami.  Vous  devez  compter 
tous  les  deux  fur  moi  dans  tous  les  tems. 
On    a    confervé   à   mes  Secrétaires    les 
gratifications  qu'ils  avoient  de  mon  tems  : 
ce    procédé    eft    honnête  ,   &    j'y    fuis' 
fenfible.  D'un   autre  côté  ,   le  Pape    a 
été   affligé   de   ma    difgrace  (a);   mais 
elle  ne  l'a  point  fait  repentir  de  m'avoir 
fait  Cardinal;  il  m'en  a  affuré  lui-même. 

(a)  Vanité  poétique  1  il  femble  à  entendre  le 
Cardinal  que  tous  les  Souverains  durent  s'inréreffer 
à  fa  difgrace.  Au  furplus ,  nous  ne  nions  pas  qu'il 
n'ait  pu  connoître  à  Venife  pendant  fon  Anibaf- 
fade  ,  la  famille  Rezzonico  dont  étoit  le  Pars 
Clément  XIII.  ^ 

Niij 
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Vcîlà  encore  des  confolations  que  Je  fais 
faifir,  &  dont  je  jouis  intérieurement» 
Qjjand  vous  verrez  M.  de  Cremilles  ^ 
dites-lui  bien  des  chofes  pour  moi.  Je 
vous  embraffe ,  mon  cher  ami  y  avec  la 
plus  vive  tendrefle. 


(  Ipp  ) 

M.     DU     V  E  R  N  E  Y 

Au    Cardinal    de    Beknis. 

A   Paris,   le  i?"  Mars  17 f^. 

Je  ne  vous  ai  pas  écrit^  mon  très-cher 
&  très-refpeclable  ami,  depuis  que  j'ai 
reçu#otre  billet  du  6  de  Février  dernier^ 
parce  que  je  ne  fais  pas  trop  Ci  j'ai  vécu 
depuis  ce  tems-là.  La  chofe  publique  ne 
roule  aflurément  pas  plus  fur  moi  que  fur 
vous  ;  mais  j'en  ai  confervé  par  état  une 
petite  branche  où  je  trouve  bien  fujGSfam- 
ment  de  quoi  exercer  ma  patience  &  mon 
courage.  Je  ne  fa's  par  quelle  fataUté 
tout  aujourd'hui  tourne  en  tracafferies. 
Je  crois  cependant  que  c'eft  parce  que 
tout  fort  de  l'ordre  ,  &  qu'on  ne  peut 
eflayer  d'y  ramener  quelqu'un  ,  que  tous 
ceux  qui  ont  intérêt  à  n'y  pas  être  ne 
prennent  parti  pour  lui.  Enfin,  mon  ref- 
peclable  ami,  je  lutte  contre  les  affaires 
&  beaucoup  plus  contre  les  perfonnes, 

Niv 
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ôc  ce  qui  afflige  le  plus  mon  cœur  ^  c'eft 
que  dans  le  nombre  de  ces  perfonnes , 
il  en  efl;  dont  je  ne  devrois  pas  avoir  à 
nie  plaindre.  Voilà  ma  fituation  ;  mais 
Je  dirai  comme  vous,  que  j'ai  eu  des 
traverfes  toute  ma  vie ,  &  que  toute  ma 
vie  j  ai  fu  les  fupporter.  Je  voudrois  pou- 
voir augmenter  les  confolations  que  vous 
éprouvez  où  vous  êtes.  Il  eft  toUjours 
fort  heureux ,  quoi  qu'on  en  dife ,  d'en 
trouver  hors  de  foi.  Je  vous  envoie  de 
la  graine  de  cardons  de  Tours.  Quand 
j'aurai  partagé  avec  vous  tout  ce  qui  me 
viendia  en  ce  genre,  il  ne  me  manquera 
plus  que  d'en  aller  voir  le  fuccès.  Je  ne 
me  fuis  pas  trop  bien  porté  depuis  quel- 
que tems.  Le  corps  ne  peut  pas  bien 
aller  quand  Tefprit  eft  tourmenté.  Le  Par- 
lement commence  à  nous  rechercher  fur 
l'affaire  des  Cartes  (a).  J'ai  vu  le  Procu- 
rei.r-G(:ncral ,  je  dois  voir  le  Premier  Pré- 

fa]   I.c  cîr  it   Inr  les  Tartes  faifoir  parfic  (ic  la 
iloliàtion  de  l'ixolc  Milirairc, 
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fident.  On  a  malheureufement  fait  une 
vifite  chez  un  Architecte  où  Ton  n'a  rien 
trouvé.  Si  cet  Architecte  n'eût  rien  fait 
que  fon  métier ,  ç  auroit  été  un  coufTcl'épée 
dans  l'eau  ,  mais  il  eft  Janfénifte,  &  notre 
affaire  avec  lui  eft  devenue  prefqu'aufli 
grave  que  celle  du  Parlement  de  Befan- 
çon.  Dieu  veuille  que  nous  nous  en  ti- 
rions. Je  ne  vous  parle  que  des  chofes 
qui  ont  •  quelque  rapport  avec  moi.  Je 
ne  fais  des  autres  que  ce  que  le  public 
en  dit  5  &  vous  devez  fur  cela  être  aufli 
inftruit  que  je  le  fuis.  Ne  doutez  jamais, 
mon  très -cher  &  très-refpeclable  ami, 
de  la  vérité  &  de  la  confiance  de  mon 
attachement. 


(    2C2    ) 

LE    CARDINAL    DE    BERNIS 

A     M.      D  U      V  E  R  N  E  Y. 

Ce  zi  Mars  17 S 9» 

Je  vous  remercie^  mon  cher  ami^  de 
vos  graines  &  du  partage  que  vous  me 
promettez  de  faire  avec  moi  de  vos  tré- 
fors  champêtres.  Je  ferois  bien  •  content 
de  vous  voir  ici  ;  mais  il  ne  faut  pas  pen- 
fer  à  cela  encore.  Le  tems  eft  un  grand 
maître:  c'efl:  lui  qui  ^  félonies  anciens^ 
débrouilla  le  chaos.  Je  vois  à  peu -près 
vos  embarras.  Nous  n'avons  la  vie  qu'à 
condition  d'être  contrariés;  mais  il  de- 
vroit  y  avoir  fur  cela  des  bornes.  Mé- 
nagez votre  fanté  ^  ne  renoncez  jamais 
tout-à  fait  aux  occupations:  il  faut  de  la 
pâture  à  une  ame  aâive.  Pour  moi  ^  j'en 
trouve  afTez  dans  mes  livres  ,  dans  mes 
réflexions ,  6c  dans  la  fociété  douce  dont 
je  fuis  entouré.  Mon  cflomac  va  bien  , 
lefommeil  ôc  la  digcflion  aulîi  ;  les  orages 
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de  mes  nerfs  font  moins  fréquens  ôc  moins 
forts  :  en  un  mot,  je  fuis  fort  content  de 
moii  e'cat  phyfique  &  moral.  Quoique  je 
n'aie  pas  perdu  le  fouvenir  du  parte  ôc 
la  faculté  de  lire  dans  favenir ,  je  vois 
les  chofes  avec  beaucoup  moins  d'intérêt 
&  de  chaleur  depuis  que  je  n  en  fuis  plus 
refponfable.  L'honneur  eft  le  plus  grand 
mobile  que  je  connoifle  pour  les  âmes 
honnêtes  ;  c'eft  de  lui  dont  j'ai  été  i^uc- 
ceffivement  le  martyr  ôc  enfin  la  vic- 
time (a);  mais  s'il  fait  fouffrir,  il  donne 
suffi  bien  des  conlifctions.  Confervez- 
vous ,  je  vous  en  prie  :  vous  m'êtes  cher , 
&  vous  me  le  ferez  toujours.  Il  n'y  a 
dans  ce  que  je  vous  dis  rien  qui  fente  la 
politefle  ordinaire.  Je  vous  parle  d'après 
le  fentiment  le  plus  pur  &  le  plus  fm- 
cère.  Faites  mes  complimens  à  M.  de 
Crémilles  quand  vous  le  verrez  ,  ôc  parier; 
de  moi  quelquefois  à  notre  amie. 

J'ai  trouvé  dans  Monfieur  votre  frère 

(û)  Le  pauvre  homme  I 
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tous  les  fentimens  &  les  procédés  d'un 
véritable  ami.  On  m'affure  qu'il  eft  beau- 
coup mieux  de  fa  goutte. 


« 
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RÉPONSE   DE    M.   DU    VERNEy. 

Attendons  donc  tout  du  tems, 
mon  refpefiable  ami ,  puifque  c'eft-là  le 
grand  maître  auquel  vous  me  renvoyez. 
Permettez  cependant  que  je  vous  dife 
que  j'ai  moins  de  facultés  que  vous  pour 
le  voir  venir.  Il  n'y  a  que  le  préfent  qui 
convienne  à  mon  âge ,  &  ii  eft  cruel  de 
n'en  pouvoir  pas  jouir  comme  on  le  vou- 
droit.  Si  nous  n'avons  la  vie  que  fous 
la  condition  d'y  être  contrariés ,  je  puis 
dire  que  je  remplis  bien  ma  tâche*.  Ne 
craignez  pas  au  furplus  que  les  occupa- 
tions me  manquent.  Si  celles  que  j'ai  con- 
fervées  ne  font  pas  auffi  grandes  par  leur 
objet  que  celles  que  j'ai  quittées,  elles 
n'en  remplirent  pas  moins  tout  mon  tems. 
Je  fuis  bien  aife  que  vous  foyez  content 
de  votre  corps  &  de  votre  efprit.  Vous 
le  feriez  davantage  ,  je  crois  ,  a  vous 
vous  abfteniez  de  lire  dans  l'avenir  ;  mais 
cela  elî  difficile.    Il  y  a  long-tems  que 
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je  n'ai  vu  M.  de  Cremilles.  Il  a  été  fort 
occupé  ces  jours-ci  de  Facolite  qu'on  de- 
voir lui  donner,  ôc  qui  a  déjà,  dit-on, 
pris  fon  congé.  On  a  fait  un  Intendant 
de  la  Guerre  (a):  nous  faurons  fans  doute 
ce  que  c'eft  que  cette  charge.  Voilà  M.  le 
Maréchal  bien  aidé  ,  &  fi  les  machines 
où  Ton  multiplie  les  frottemens  font  les 
meilleures ,  celle  qu'il  eft  chargé  de  faire 
mouvoir  doit  bien  aller.  L'attachement 
que  j'ai  pour  votre  perfonne  a  toujours 
été  fincère,  &  comme  j'ai  jugé  de  vos 
fentimens  par  les  miens ,  je  me  fuis  fait 
un  plaifir  de  les  croire  tels  que  je  voulois 
les  mériter.  J'ai  toujours  fu  diftinguer  chez 
vous  ce  qui  ctoit  de  votre  cœur,  de  ce  qui 
appartenoit  aux  fituations  où  vous  vous 
trouviez,  &  je  ne  me  fuis  pas  apperçu 
que  l'un  nuisit  à  fautre.  Je  ne  vous  en 
ai  été  attaché  que  davantage;  &  ce  (en- 
timent  ne  m.c  quittera  jamais. 


(d)  M.  Foullon. 
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LE    CARDINAL    DE    BE  RNIS 

A     M.     DU     V  E  R  N  E  Y. 

Ce  10  Ma!  i7j^. 

Vous    avez    toujours    bien    jugé    de 
Aon  ame,  mon  cher  ami  ,    parce  que 
1°,  vous  en  avez  une  bien  fenfible  &  bien 
honnête ,  &  que  2°.  vous  avez  de  l'ef- 
prit  &  de  la  connoifTance  des  hommes 
&  des  places.  On  ma  fait  danfer  fur  un 
grand  théâtre  avec  des  fers  aux  pieds  & 
aux   mains.  Je  m'eftime  fort  heureux  de 
m'en  être  tiré  en  fauvant  ma  réputation  (a). 
Je  n'ai  plus  de  fortune  à  faire  :  je  n'ai 
qu'à  remplir  honnêtement  la  carrière  de 
mon  état,  &  à  m'acquérir  la  confidéra- 
tion  qui  doit   accompagner  une  grande 
dignité  :  pour  cela  la  retraite  eft  merveil^ 
leufe  ;  auITi  je  n'ai  aucune  idée  ni  empref- 
fement  pour  le  retour  à  Paris  :  on  peut 

(  "  )   La  fauva-t-il  3 
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s'en  fier  à  ma  fageffe  &    même  à  mcti 
amour-propre  (  û  )  fur  cet  article.  Vous 
êtes  dans  la  machine ,  quoique  vous  ayez 
quitté  les  grands  fardeaux.  Il  vous  refte 
des  épines  que  je  fens  d'ici  :  vous  vous 
en  tirerez  avec  de  la  fanté  ;  c'efl:  la  chofe 
que  je  vous  defire  le  plus  *  parce  que  vous 
avez  tout  le  refte.  Mes  vœux  fe  partageAt 
entre  mes  smis  &  le  falut  de  ce  royaume. 
J'aimerai  de  tout  mon  cœur  quiconque 
fera  le  bien  des  uns  &  le  bonheur  de 
l'autre.  Au  furplus ,  je  n'ai   rien  à   dire 
dans  ma  pofition^  &  le  rôle  eft  fort  com- 
niode  ;  il  exempte  de  louer  &  de  blâmer 
mal-p-propos.    Il    m'eft   revenu    avec   le 
printems  quelques  étourdiflemens  ^  mais 
moindres.  Je  reprends  des  eaux  de  Seltz 
qui  m'ont  toujours  bien  fait  ^  &  je  compte 
en  demander  à  Monfieur  votre  frère  ^  qui 
en  a  5  &  qui ,  je  crois  ,  vous  en  fournit  :  je 
vous  en  demande  à  vous-même  de  tout 
mon  cœur ,  fi  c'eft  vous  qui  les  lui  faites 


(a)  Celui  ti   pciLC  par- tout. 

venir. 


venir.  Adieu  ,  mon  cher  &  véritable  amî^ 
vous  me  trouverez  toujours  le  même 
dans  tous  les  tems.  Je  vous  parle,  comme 
vous  voyez ,  à  cœur  ouvert ,  mais  pour 
vous  feul. 


To:n'.  IL  O 
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RÉPONSE  DE   M.   DU  VERNEY. 

A  Paris,  le  i^'  Juin  175^. 

J'AI  fait  deux  voyages  à  Verfailles , 
mon  reXpe-flable  ami ,  depuis  que  vous 
n'avez  eu  directement  de  mes  nouvelles^  & 
que  je  n'en  ai  reçu  des  vôtres,  dont  les  der- 
nières font  du  10  de  Mai.  Vous  jugez 
bien  que  ce  n  eft  que  pour  l'Ecole  Mili- 
taire que  j'ai  fait  ces  voyages.  La  fortie 
des  quarante  élèves  que  le  Roi  a  placés 
dans  fes  troupes ,  m'a  plus  occupé  que 
je  ne  puis  vous  le  dire.  M.  le  Maréchal 
de  Belle-Ile  eft  venu  les  voir  le  2 1  ;  Ma- 
dame de  Pompadour  a  été  de  la  partie  : 
Je  leur  ai  donné  à  dîner.  J'en  ai  donné 
mercredi  dernier  à  M.  le  Maréchal  de 
Noaillcs  ^  M,  le  Marquis  de  MaiiQp^n 
&  M.  de  Silhouette  (a)  :  tout  cela  a  l'air 
de  la  grande  faveur;  mais  vous  favcz 
mieux   qu'un  autre  que  ce  qui   en   a  l'^'ir 

(il)  Coiurùlcur-Gunôtul  tics  1  inanca. 
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ne  Teft  pas  toujours.  La  cour,  comme 
je  l'ai  entendu  dire  à  M.  de  Voltaire,  & 
comme  je  crois  qu'il  l'a  écrit,  eft  un  grand 
bal  mafqué.  Au  demeurant ,  il  faut  pren- 
dre les  chofes  comme  elles  font,  &  je 
n'ai  pas  lieu  d'être  mécontent.  J'ai  joué 
affez  long-tems  en  petit  le  pcrfonnage 
que  vous  jouez  aujourd'hui  en  grand  ;  il 
ne  manquoit  à  ma  fatisfaclion  que  de  la 
fanté  ;  vous  foutiendrez  le  vôtre  tant  que 
vous  vous  porterez  bien.  Ainli  que  votre 
fanté  foit  votre  premier  foin.  J'ai  donné 
des  ordres  à  Metz  pour  qu'on  vous  en- 
voyât directement  des  eaux  de  Seltz  :  elles 
feront  plus  nouvelles  que  celles  que  je 
pourrois  vous  envoyer  de  Paris.  Je  vous 
en  procurerai  tant  que  vous  en  voudrez, 
vous  n'avez  qu'à  parler. 

Mon  neveu  de  Mezieux  a  donné  fa 
démimon  de  la  furvivance  de  l'Inten- 
dance de  l'Ecole  Royale  Militaire  pour 
s'en  tenir  à  la  direction  des  études  qui 
eft  plus  dans  fon  genre,  &  oui  lui 
donne  plus  d'occupation*  qu'il  n'en  pe'it 

Oij 
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porter.  J'ai  propofé  M.  Pecquet  pouf 
le  remplacer  ^  &  je  l'ai  obtenu.  On  en 
a  conclu  que  j'avois  bien  du  crédit  :  li 
cela  eft  ^  je  ne  m'-en  doute  pas  ;  j'efpère 
que  ce  changement  me  foulagera. 

Adieu  ,  mon  très- cher  &  très-refpec- 
table  ami^  confervez-vous.  Quoique  la 
vie  que  vous  menez  ne  foit  pas  de  votre 
choix ,  je  penfe  afiez  bien  de  vous  pour 
être  perfuadé  que  fi  vous  en  euffiez  été 
le  maître  ,  vous  l'auriez  choifie. 


I 
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LE    CARDINAL    DE    BERNIS 

A     M.      DU      V  E  R  N  E  Y. 

Ce   6  Juin    17^9* 

Je  vois,  mon  cher  ami,  que  vous  avez 
les  agrémens  du  crédit ,  &  c'eft  quelque 
chofe  dans  cette  vie;  en  même-tems  vous 
êtes  afTez   phiiofophe  pour  ne  pas  vous 
tourmenter  de  ce  qui  manque  à  cet  agré- 
ment du  côté  de  la  folidité.  Je  fuis  bien 
aife  que  vous  foyez  content  de  Tarran- 
gement  que  vous  avez  fait  pour  l'Ecole 
Militaire.  Vous  êtes  le  père,   le  fonda- 
teur &  le  confervateur  du  plus  bel  éta- 
bliffement  du  monde:  il  a  beibin  de  vous 
pour  prendre  racine  ôc  durer.  Ma  fanté 
va  toujours   aflez  bien.   V^ous  la  confer- 
verez  en  me  faifant  venir  des  eaux    de 
Seltz  ;  ainfi  j'accepte  de  tout  mon  cœur 
ce  que  vous  m'offrez  à  ce  fujet.  Ma  fa- 
mille eft  raffemblée  ici;  elle  eft  honnête 
6c  unie  ;   cela  fait  mon  bonheur.  H  ne 
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manque  ,  comme  vous  voyez  à  la  vîe  que 
je  mène  ^  que  le  choix  libre  ;  mais  à  quoi 
ne  manque-t-il  pas  quelque  chofe  en  ce 
monde?  D'ailleurs,  je  ne  fonge  qu'à  mé- 
riter dans  mon  état  la  confidératîon  du 
rang  que  j'y  occupe.  Cela  dépend  en  par- 
tie de  moi;  ainfi  je  ne  fuis  pas  malheu- 
reux y  puifque  je  puis  remplir  l'objet  unique 
auquel  je  fuis  aujourd'hui  attaché.  Aimez- 
moi  toujours^  &  comptez  fur  l'amitié  la 
plus  tendre. 


(  ^ly  ) 
■»  ■*  •  .1 

LE    MÊME     AU     MÊME. 

Ce  50  Juillet  I7î> 

Il  y  a  long-tems,  mon  cher  ami,  que 
je  n'ai  reçu  de  vos  nouvelles.  Je  fais  que 
vous  êtes  à  la  campagne,  &  je  crois  que 
malgré  votre  retraite  ,  vous  y  avez  des 
occupations  &  quelquefois  des  chagrins. 
Ma  fanté  eft  tous  les  jours  meilleure: 
ce  mot  feul  vous  prouvera  que  mon  In- 
térieur eft  tous  les  jours  plus  tranquille. 
Je  vous  préviens  que  M-  le  Brun,  qui 
a  été  mon  Secrétaire  d'Ambaflade  à  Ve- 
nife ,  que  j'aime  ôc  j'eftime  fort  par  un 
grand  fond  de  probité  &  par  des  talent 
ôc  des  connoiffances  qui  ne  font  pas 
communs ,  ira  vous  voir  de  ma  part.  Il 
vous  contera  la  réfolution  qu*il  a  prife 
&  que  j'ai  approuvée,  ôc  vous  ne  fau- 
riez  me  faire  un  plus  grand  plaifir  que 
de  l'aider  à  Texécuter.  Il  faudroit  écrire 
beaucoup  pour  vous  mettre  au  fait  :  une 
demi-heure  de  coaverfacion  vous  éclair-r 

O  iv 
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eîra  bien  mieux.  Croyez  que  vous  n'avez 
ïii  n'aurez  jamais  d'ami  qui  vous  foit  plus 
tendrement  ni  plus  perfonneliement  atta- 
jché  que  moi. 


(  ^17  1 

M.     DU     \    K  II   \   K  V 
AU     Cardinal    Dt     Bernis. 

A  Phifance,  le  14  Septenr.brc  17  )9' 

JE  fais,  mon  refpectable  ami,  que  vous 
vous  plaignez  de  moi ,  ôc  vous  avez  rai- 
fon.  Je  vous  prie  de  croire  cepeiidant 
que  fi  je  n'ai  pas  l'honneur  de  vous  écrire 
plus  fouvent ,  ce  n  eft  que  parce  que  je 
fuis  abforbé  dans  une  mer  de  re'flexions 
qui  femble  m'ôter  quelquefois  jufquau 
fentiment.  J'ai  re^^u  votre  billet  du  30 
•de  Juillet.  Nous  touchions  dans  ce  mo- 
ment-là à  un  événement  dont  je  ne  luis 
pas  encore  revenu  (*2),  parce  que  les  fuites 
y  reffemblent.  Je  prends  plus  aifément 
mon  parti  fur  les  «naux  qui  me  font  per- 
fonnels  que  fur  ceux  qui  atHi^ent  TEtati 
Si   ce   fentiment  nétoit   pas   daiis    mon 


(il)  La  bataille  de  Minden,  perdu;?  le  premier 
•l'Août. 
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eœiir ,  il  feroit  au  moins  dans  Fliabitudc^ 
&  il  me  femble  qu'on  ne  furmonte  pas 
l'un  plus  aifcment  que  l'autre.  Je  vous 
félicite  ^  mon  refpectable  ami,  fur  la  tran- 
quillité dame  qui  s'augmente  chez  vous 
tous  les  jours.  Je  voudrois  pouvoir  vous 
en  dire  autant.  Je  crois  cependant  que 
toute  la  différence  qu'il  y  a  entre  vous 
&  moi ,  c'eft  que  vous  êtes  plus  fort. 
J'ai  vu  M.  le  Brun  ^  qui  m'a  fait  part  de 
fa  réfolution.  Je  ne  puis  ,  mon  refpec- 
table ami,  que  m'en  référer  à  ce  qu'il  vous 
aura  rendu  de  ma  part.  Je  vous  fupplie 
du  refte  de  ne  me  pas  vouloir  de  mal 
du  filence  que  j'ai  gardé  avec  vous.  Vous 
êtes  fvxt  -pour  mieux  preffentir  qu'un  autre 
fcffet  que  doit  produire  fur  moi  tout  ce 
qui  fe  pafle.  Plaignez-moi  donc  au  lieu 
de  m'accufer,  ôc  de^i^rez  toujours  con- 
vaincu que  les  fentimens  tendres  &  ref- 
peducux  que  je  vous  ai  voués  ne  fmi* 
ront  qu'avec  moi. 
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RÉPONSE   DU   CAPxDlNAL   DE   BERNIS. 

Ce   14  Septembre  Ï719* 

J  E  ne  me  plaignoîs  pas  de  vous ,  mon 
cher  ami ,  mais  j'en  étois  en  peine.  De- 
puis quelque  tems  notre  amie  ne  me  di- 
foit  rien  de  vous ,  &  calculant  votre 
fanté  d'après  les  événemens ,  je  craignois 
pour  elle ,  parce  qu  on  a  beau  fe  défm- 
térefler^  il  faudroit  renoncer  à  foi-même 
pour  être  infenfible  à  un  certain  point; 
ainfi  je  crois  qu'il  n'y  «  entre  nous  que 
la  différence  des  âges  &  des  circonftances. 
Vous  êtes  plus  près  du  tourbillon  ,  & 
fon  mouvement  doit  plus  fe  faire  fentir 
à  Plaifance  qu'à  Vic-fur-Aîne,  il  y  a  une 
Providence  qui  veille  fur  les  Empires.  Je 
crois  aujourd'hui  plus  que  jamais  qu'elle 
feule  peut  apporter  les  véritables  remèdes 
aux  maux  a£iuels.  Je  conviens  que  Dieu 
a  dit  :  aide-toi  &  Je  t^iid^/jî.  Enfin  au- 
jourd'hui nous  fommes  réduits  aux  vœux 


(     220    ) 

&  aux  prières.  Je  me  borne  à  ces  fend- 
mens,  &  je  ne  vous  dis  rien,  parce  que 
vous  favez  ce  que  je  penfe.  Je  n'ai  pas 
vu  encore  M.  le  Brun  :  difFérens  obftacles 
ont  retardé  fon  voyage  ici  ;  je  l'attends 
dans  quelques  jours.  J'ai  un  neveu  fur  le 
vaiffeau  le  Guerrier  :  fon  père ,  fa  mère 
&  fes  fœurs  font  ici  :  jugez  de  leur  in- 
quiétude. Au  refte,  ma  fanté  eft  toujours 
bonne,  &  autant  qu'on  peut  être  tran- 
quille dans  ces  circonftances ,  je  le  luis. 
On  ne  peut  vous  être  plus  tendrement 
attaché  que  je  le  fuis  ,  &  ce  fentiment 
durera  autant  que  ma  vie.  Les  ananas 
font  arrivés  à  bon  port ,  &  ont  écc  bieu 
reçus  de  ma  colonie. 
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LE   CARDINAL    DE    BLRNIS 

A      M.      DV      V  E  R  s  E  Y, 

Ce  7  Décembre   I7fy« 

v^OMME  je  doute,  mou  cher  ami, 
d'avoir  aucune  occafion  d'ici  au  jour  de 
l'an,  je  vous  fouhaite  du  fond  de  mon 
cœur  une  fanté  aflez  forte  pour  réfifler  aux 
circonftances.  J'ai  eu  occafion  de  parler 
avec  M.  de  Melliand  de  vous,  mon  cher 
ami ,  ôc  c  eft  le  plus  grand  pJaifir  que  j'aie 
eu  dans  ma  retraite.  Je  vois  du  haut  ôc 
du  bas ,  du  froid  &  du  chaud  à  prefque 
tout  le  monde,  exctpté  à  vous;  ceux 
même  à  qui  j  ai  le  plus  prouvé  mon  amitié 
&  ma  façon  de  penfcr,  prennent  feloa 
les  circonftances  des  tons  difterens.  Pour 
vous  &  moi,  nous  ferons  toujours  les 
mêmes,  parce  que  nous  nous  fommes 
bien  connus ,  &  que  nos  fenrimens  n  ont 
pas  dépendu  des  circgnftances ,  parce  que 
ce  n  étoient  pas  elles  qui  les  avoient  fait 
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naître.  Je  ne  vous  dis  rien  fur  tout  et 
que  je  vois  &  prévois ,  parce  que  tout 
ne  me  paroîc  aujourd'hui  que  la  confé- 
quence  de  ce  qui  exiftoit  avant.  Je  fens 
donc  tout  ce  qu'il  faut  fentir,  &  je  m'aban- 
donne enfultc  à  la  Providence ,  que  je 
remercie  de  m' avoir  confervé  l'honneur 
&  la  vie.  Adieu,  mon  cher  ami,  ce  titre 
fera  toujours  jûftifié  par  le  plus  tendre 
attachement. 


■         ■  '1 

RÉPONSF    DE    M.    DU    \ERN1Y. 

Ce  8   Décembre   17  s  ^ 

Xi  ES  marques,  mon  refpectable  ami, 
<][ue  vous  continuez  à  me  donner  de  votre 
fouvenir ,  affectent  toujours  mon  cœur 
&  mon  cfprit  de  la  même  façon.  Je  fuis 
bien  reconnoiffant  du  plaifir  que  vous 
prenez  à  vous  occuper  de  moi  :  j'éprou- 
verois  ce  même  plaifir  en  m*occupant 
de  vous,  fi  je  pouvois  le  faire  fans  re* 
grets.  Je  ne  fuis  pas  furpris  des  varia- 
tions que  vous  appercevez  dans  les  au- 
tres ;  vous  avez  dû  vous  y  attendre  ,  & 
vous  devez  dès-lors  en  être  moins  affeclé. 
Je  fuis  trop  vieux  &  trop  indépendant 
(pour  donner  à  mes  fentimens  d'autre  gêne 
que  celle  que  la  difcrdtion  &  le  refpecl 
«exigent  ;  mais  comme  ni  Tun  ni  fautrc 
n'ont  pas  le  pouvoir  de  changer  le  cœur, 
le  mien  fera  toujours  également  à  vous. 
Quelque  bien  que  je  me  trouvaffe  à  ma 
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campagne,   Ôc  quelque  defir   que  feufle 
d\'  refter,  il  a  fallu  en  revenir  après  la 
Saint-Martin.  Je  devois  ce  facrifice  à  mon 
frère  qui  l'exigeoit  de  moi.  Vous  favez, 
mon   refpectable  ami ,  ce   qui  eft  arrivé 
depuis  ce  tcms  là  ;  peu  s'en  eft  fallu  que 
je  lî'aie  été  enveloppé  dans  le  tourbillon  : 
c'en  feroit  fait  peut-être  fi  feuffe  été  plus 
jeune  ;  mais  je  n'ai  pris  de  tout  ceci  que 
ce  que  mes    forces  en   comportent,  & 
je  ntn  prendrai  certainement  pas  davan- 
tage. Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  ,  c'eft 
que  je  vous  trouve  heureux   de  n'avoir 
plus  à  vous  occuper  que  de  vous-même, 
(^uclqu'amour  que  Ton  ait  pour  le  bien 
public  ,  il  eft  fort  différent  d'avoir  à  le 
faire,  ou  de  n'y  contribuer  que  par  fes 
dcfirs  6c  fes  vœux.  Adieu  ,  mon  rofpec- 
tablc  ami ,  foyez  certain  que   les   tcms , 
les    circonftances ,    les    lituations   6c    Ici 
lieux  ,    me  feront  toujours   égaux   quand 
il  s'agira  de   me  montrer  pour  vous   ce 
que  j'étois ,  iX  ce  que  je  ne  ccfTc  ai  jamais 
d'ttre. 

LE 
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LE    CARDINAL    î)  i:    H  F.  R  N  i  s 

A      M.      D  V     \  L  R  N  L  V. 

Ce  28  Janvier  17^0. 

IVloN  neveu  le  Comte  de  Bernis  vous 
remettra  ce  billet,  mon  cher  ami  ;  il  me 
dira  de  vos  nouvelles  à  Ion  retour,  & 
vous  afTurera  de  ma  confiante  amitid.  Nous 
fommes  trop  éloignés  pour  nous  com- 
muniquer nos  reflexions;  mais  nos  cœurs 
s'entendent  &  s'entendront  toujours.  Mé- 
nagez votre  fantd ,  &  confervez-moi  ua 
ami  qui  m'cft  bien  clier. 


Tome  IL 
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LE     iM  Ê  M  E    AU    M  Ê  M  E. 

Ce  21  Juin   lyôot 

JE  VOUS  remercie^  mon  très-cher  amî, 
de  l'envie  que  vous  avez  de  m'obliger 
dans  la  perfonne  de  mon  petit  neveu  la 
Fare.  11  eft  de  même  maifon,  mais  d'une 
branche  féparée  depuis  long-tems  de  celui 
qui  a  été  refufé  l'année  pnfTée.  Son  père 
&  fa  mère  vont  fuivre  de  point  en  point 
ce  qui  eft  porté  dans  le  mémoire  &  dans 
votre  lettre  dont  je  leur  ai  envoyé  copie. 
Quand  la  poire  fera  mûre  ,  je  compte 
allirmativement  fur  votre  amitié  dans  cette 
occafion  qui  m'intérefie  véritablement. 
Vous  faites  bien  d'extirper  de  TFxole  Mi- 
litaire le  malheureux  efprit  qui  règne  au- 
jourd'luii.  Il  faut  que  la  regénération  du 
militaire  forte  de  cette  Ecole  ,  fans  quoi 
je  ne  vois  guère  d'autre  efpérance  fondée 
à  concevoir.  Ma  fanté  eft  cffedivcmcut 
meilleure  depuis  les  chaleurs,  mais  croyez 
que  ks  orages  que  j'c|^rouvc  dans  riiivcr 
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n'ont  aucun  rapport  avec  le  tems  pafTe, 
qu'en  ce  qu'il  y  a  trois  ans  je  fus  frappe 
comme  d'un  coup  de  tonnerre  y  &c  je  icntis 
un  bouleverfement  gdndral  dans  ma  ma- 
chine, dont  j'(5prouvc  encore  les  fuites. 
Nulle  fituation  dans  l'univers  ne  me  pa- 
roît  plus  fâcheufe  que  celle  où  je  me 
fuis  trouve.  Dieu  m'a  enlevé  de  Tabime 
comme  par  les  cheveux.  Je  bonis  fa  pro- 
vidence ôc  fa  bonté,  &  je  k\'\%  combien 
Je  fuis  heureux  d'en  avoir  été  quitte  à  fi 
bon  marché.  Croyez  ,  mon  cher  ami,  que 
mon  cœur  efl:  toujours  à  vous ,  ôc  que 
fi  je  ne  vous  écris  pas  plus  foiivent ,  ce 
n'efl:  pas  par  indifférence.  Envoyez- moî 
des  graines  pour  mon  potager,  &  aimez- 
moi  toujours  ,  car  je  ne  cefferai  jamais 
de  le  mériter. 


pij 
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LE     CARDINAL    DE    BERNIS 

A     M.     DU     V  E  R  N  E  Y, 

A  Vic-fur-Aîne ,  le  6  Octobre   17^0. 

Il  y  a  bien  longtems^  mon  très  cher 
ami ,  que  je  ne  vous  ai  donné  de  mes 
nouvelles  ;  mais  fai  fu  affez  régulièrement 
des  vôtres.  Ma  fanté  a  dépendu  du  tems 
fec  ou  humide  ;  ainfi  j'ai  été  tracaflc  affez 
fouvent.  Pour  tâcher  de  finir  cette  longue 
fuite  d'incommodités ,  j'ai  fait  faire  une 
confultation  à  Paris.  Tous  les  Médecins 
ont  opiné  pour  la  néceffité  du  changement 
d'air  &  des  voyages;  en  confcquence  le 
Koi  m'a  permis  d'aller  vifiter  mes  Béné- 
fices, &  de  paffer  les  hivers  dans  \m 
climat  moins  humide.  Je  compte  aller 
dans  quelques  jours  à  mon  Abhayc  de 
Trois-Fontaines.  Mes  parens  regagneront 
nu  mois  de  Mars  leur  province  ,  ôc  moi 
j  irai  prendre  les  eaux  dès  que  la  laifon 
|.'j  permettra.  Voilà  un  conu-ncncemcnt  de 
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liberté  dont  j'ai  le  bon  efpric  Je  fentîr 
Tavantage  pour  le  prdfent  ôc  pour  l'ave- 
nir. Quelque  lieu  que  j'habite ,  mon  cher 
ami  y  je  ferai  toujours  votre  ferviteur  très- 
tendre  ôc  très-fidèle.  J'ai  eu  une  fois  des 
ananas  qui  Croient  fort  bons.  Je  vous  ai 
foupçonné  de  cet  envoi.  Quand  -le  mé- 
moire de  M.  de  la  Fare  vous  viendra  , 
je  compte  fur  votre  amitié  comme  vous 
pouvez  compter  éternellement  fur  la 
mienne. 


{ La  lettre  qu'on  vient  de  lire  fut  envoyée  à  M.  du 
Verney  avec  le  billet  fuivant.  ) 

A  Paris,  le  7  Octobre  Z760. 

IVloNSiEUR  &  Madame  de  Narbonne 
ont  l'honneur  de  faire  leurs  compliment 
à  M.  du  Verney  :  ils  lui  envoient  ci- 
jointe  une  lettre  du  Cardinal  de  Bernis; 
ils  le  prient  de  leur  envoyer  fa  rcponfe, 
s'il  en  a  une  à  faire  ,  d'ici  à  lundi  au  foir 
au  plus  tard ,  parce  qu'ils  ont  une  occafion 
pour  mardi  prochain  de  grand  matir. 

Piij 
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LE   CARDINAL   DE   BERNIS 

A     AL     DU     V  Ç  R  N  E  Y. 
A  S. -Marcel ,  par  le  Pont-S.-Efprît ,  ce  i8  Juin  ly^i» 

J'AI  fil  de  vos  nouvelles  ,  mon  très- 
cher  ami  ^  avec  exaditude.  J'ai  été  alar- 
mé pendant  un  tems  ^  &  je  veux  aujour- 
d'hui favoir  de  vos  nouvelles  par  vous- 
même.  Vous  n  ignorez  pas  que  j'ai  eu  dix- 
fept  jours  la  goutte  aux  pieds.  Je  vou- 
drois  bien  que  cette  humeur  vague  ôc 
irré^ulicre  fe  fixât  aux  extrémités.  Les 
tems  orageux  qu'il  fait  depuis  mon  arri- 
vée chez  mon  frère  ^  me  font  fouffrir  par 
intervalle ,  mais  en  général  je  ne  fuis  pas 
mécontent  de  ma  fanté.  Voulez-vous  bien 
que  je  vous  recommande  encore  avec  la 
plus  vive  indance  mon  petit  neveu  la 
Farc.  Je  fais  que  par  des  mal-entendus 
il  n'a  pas  été  compris  dans  la  nomination 
de  l'Ecole  Militaire  qui  vienc  d'être  faite. 
S*il  y  avoit  quelque  moyen  de  l'y   faire 
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comprendre  ,  je  vous  en  aurois  la  plus 
grande  obligation.  Sa  famille  eft  accablée 
par  toutes  fortes  de  dépenfcs  ondreufes 
&  indifpenfables  :  ce  feroit  pour  elle  un 
grand  foulagement  d'avoir  une  penfion 
de  moins  à  payer. 

Soyez  sûr,  mon  très-cher  ami,  que 
vous  aurez  en  moi ,  tant  que  je  vivrai , 
le  fervîteur  le  plus  fidèle  &  le  plus  ten- 
drement attaché. 


IV 
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LE    CARDINAL    DE    BERNIS 
A    M.    PU   Verne  y. 

A  Montcliniart,  le  30  Janvier  ij6i» 

Je  connois  trop  ^  Monfieur^  la  trempe 
de  votre  ame  ^  pour  douter  jamais  de  votre 
amitié  pour  moi  ^  &  je  me  flatte  que  vous 
me  rendrez  la  même  jufiice.  Nos  fenti- 
mens  réciproques  font  fondés  fur  des 
motifs  que  les  tems  ni  les  circonftances  ne 
peuvent  altérer.  Vous  aurez  donc  toujours 
en  moi^  toujours  un  ami  inutile^  maisTni- 
ccre  &  fidèle.  Soyez  perfuadé  que  votre 
amitié  fera  toujours  la  douceur  de  ma 
vie.  Un  rhume  aflez  fimple  &  aufli  fans 
ficvre  j  a  été  ^  comme  vous  l'avez  fu  y 
érigé  en  fluxion  de  poitrine.  On  m'a  dit 
mort  à  Paris  &  à  Rome  :  à  Paris,  parce 
que  j'ai  des  Abbayes  j  à  Rome  ,  parce 
que  j'ai  un  cliapeau  ,  qui  au  rcfle  tient 
bien  dans  ma  ttic,   &  que  j  empocherai 
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de  tomber  autant  qu'il  dépendra  de  moL 
Depuis  que  la  goutte  vague  qui  i"^  por- 
toit  tantôt  à  la  tête  ôc  tan:6:  à  Teftonrac, 
s'eft  fixée  par  des  attaques  réglées  au  pi.d , 
j'ai  tout  lieu  d'efpérer  de  \  ivre  lo.ig-tems. 
Je  mène  une  vie  fort  fobre,  &  je  puis 
vous  afTurer  que  mon  ame  ne  tourmente 
pas  mon  corps.  L'avenir  ne  m'offre  au- 
cune perfpective  défagréable;  ainfi  après 
avoir  palTé  l'été  chez  Madame  de  Nar- 
bonne^  ma  fœur,  dans  les  montagnes 
des  Cévennes  ,  je  compte  de  gagner 
mon  petit  Château  de  Vic-fur-Aine^  à 
moins  que  ma  fanté  n'y  nii:  oLflacIe.  J'ai 
demeuré  fix  mois  chez  mon  frère.  Je 
paflTe  1  hiver  avec  mes  nièces  qui  font 
mariées  en  Dauphiné,  l'été  chez  ma  fœiir  : 
vous  voyez  que  je  partage  également  mes 
faveurs.  Je  me  regarde  en  effet  commç 
le  patriarclie  de  ma  famille.  En  voilà 
bien  alTez  pour  occuper  un  cœur  hon- 
nête, &  pour  l'empêcher  de  tomber  dans 
la  langueur.  Je  ne  fuis  pas  plus  en  peine 
de  votre  loifir  que  du  mien ,  &  je  vou- 


(  ^34  ) 
droîs  que  vous  puiffiez  vivre  auiïî  long» 
temps  que  vous  aurez  de  reffources  pour 
remplir  vos  journées.  Adieu  ^  Monfieur^ 
adieu ^  mon  véritable  ami,  je  vous  ferai 
attaché  jufqu'au  dernier  infiant  de  ma  vie. 


(  ^3Î  ) 

LE     MÊME    AU     MÊME. 

A  Albi  ,   le    19  Août  176^0 

V  OTRE  lettre  du  7,  mon  cher  ami, 
m'a  fait  grand  plaifir.  Je  n'dtois  pas  en 
peine  de  votre  fanté  :  tout  le  monde  me 
dit  qu'elle  eft  bonne  &  prefque  brillante.. • 
Voilà  le  troifiènie  6c  dernier  fils  de  ma 
fœur  tue  au  fervice  du  Roi  (a)  en  cinq 
ans  de  tems.  J'ai  été  obligé  d'apprendre 
cette  afFreufe  nouvelle  à  cette  pauvre 
mère  qui  eft  ici  avec  fa  fille  groffe  de 
quatre  mois  &  infirme,  j'ai  eu  befoin  de 
toute  la  force  que  Dieu  ne  m'a  jamais 
refufee  au  befoin  pour  réfifter  à  ma  peine 
&  à  la  défolation  de  ma  famille.  Je  vais 
pourfuivrc,  tout  le  mois  de  Septembre  la 
vifiie  de  mon  Diocèfe.  J'ai  befoin  de  mou- 
vement  &  de  dlftradion.    Je  fuis    bien 


(a)  Il  eft   vraifemblable  que   ce  flit^  dans  ur.c 
querelle  particulière ,  car   alors    il  n'y   avoir  pas 


de  guerre 


(    23^    ) 

aife  aue  les  voyaçres  de  Brunoi  contî- 
nuent.  Je  crains  cet  hiver  pour  Monfiéur 
votre  frère.  Ménagez  bien  votre  fanté, 
&  confervez-moi  Tami  que  j'honore  le 
plus  dans  ce  monde  ,  &  à  qui  je  fuis  le 
plus  tendrement  attaché. 


(  ^37  ^ 
M.     DU     VERNE  T 

AU     C  A  K  D  I  N  A  L     DE     Ij  IZ  R  N  1  S. 

A  Paris,  le  ij  Ociobre  17^5". 

Il  y  a  long-tems,  mon  très -cher  6c 
refpeclable  ami,  que  je  ne  vous  ai  écrit, 
&  je  me  le  reprocherois  fi  vous  criez 
Ibrti  de  mon  cœur  &  de  mon  efprit;  mais 
je  n  ai  ceffé  d'être  occupé  de  vous  ^  & 
je  me  flatte  que  vous  me  rendez  la  jus- 
tice d'en  être  bien  perfuadé J'ai 

continué  mes  voyages  à  Brunoi  prefque 
toutes  les  femaines  :  ils  ont  fait  plaifir 
à  mon  frère,  &  ne  m'ont  pas  été  moins 
agréables.  Sa  fanté,  après  quelque  tems 
de  calme  ,  vient  de  recevoir  un  nouvel 
échec.  Les  douleurs  de  goutte  fe  fonr 
renouvelées  depuis  quelques  jours,  &: 
Thumeur  s'eft  jettée  fur  la  main,  qui  ce- 
pendant eft  défenflée,  &  ou  il  ne  refte 
que  de  la  rougeur  ;  ce  qui  donne  Heu 
d'efpérer  que  l'accès  ne  fera  pas   loiu  -, 


(  25B  ) 
mais  Je  crains  pour  l'hiver.  Il  eft  toujours 
à  la  campagne^  &  je  ne  le  vois  pas  encore 
décidé  à  revenir  à  Paris;  c'eft  cependant, 
je  crois,  ce  qu'il  pourroit  faire  de  mieux, 
&  je  l'y  exhorte.  Quant  à  moi ,  mon 
ref[:;ectable  ami  ,  quoique  les  dernières 
chaleurs  m'ayent  occafionné  des  étour- 
diffemens  fréquens ,  &  même  quelques 
foiblefles .  je  n'ai  pas  lieu  de  me  plaindre 
de  ma  fanré,  dont  le  fond  eft  bon.  J'ai 
commencé  à  reprendre  du  lait  fans  fa- 
voir  fi  je  continuerai  :  ce  fera  fuivant 
l'effet  que  j'en  éprouverai.  J'ai  a£iuelle- 
meut  les  pieds  très-fenfibles,  ce  qui  fem- 
blcroit  annoncer  la  goutte  ;  mais  cette 
fcnfibilité  n'étant  pas  augmentée  depuis 
trois  jours  ,  j'efpcrc  en  ctre  quitte  pour 

la   peur 

Quelque  fatisfaclion  que  ce  put  Ctre 
pour  moi  y  mon  cher  ami ,  de  vous  voir 
ici  j  je  ne  puis  que  vous  féliciter  d'être 
où  vous  êtes.  Jouilfez-y  d'une  bonne  fan- 
té  ;  donnez-m'en  f)uvcnt  des  nouvelles, 
ôc   confcrvcz-nioi    une    amicic    qui    fait 


(  ^39  ) 
beaucoup   à    mon  bonheur ,   &   que   je 
mérite  par   la   tendrefle   de   Final tc^rablc 
attachement  que  je   vous  ai  voué  pour 
la  vie. 


(    240    ) 

'    "  '    '     ■"■»■■■  ^ 

LE    CARDINAL    DE    BERNIS 

A      M.      DU      V  E  R  N  E  y. 

A  Albi,  le  30  Janvier  176g. 

Non,  mon   cher  &  refpeÛable  ami, 
je  ne  douterai  iamais  de  votre  amitié  pour 
moi.  Je  connois  votre  ame ,  je  crois  auffi 
que  vous  connoiffez  la  mienne:  elles  font 
toutes  deux  d'une  trempe  qui  exclud  la  lé- 
gèreté  &  l'inconftance.    Le   plus   grand 
plaifir  certainement  que  je  pourrois  avoir, 
ce  feroit  de  vous  tmh't^iXtx  &  de  paffcr 
quelques  heures  avec  vous.  Vous  voyez  de 
deux  cens  lieues  mieux  que  je  ne  pourrois 
vous  le  dire,  quelles  font  mes  raifons  , 
&  vous  les  approuvez.  Nous  avons  du 
moins  la  certitude  l'un  &  l'autre  que  nous 
nous  aimons,  que  nous  nous  eftimons  & 
que  nous  favons  pourquoi.  Soyez  pcrfuadc 
à  jamais,  mon  cher  ami,  de  mon  tendre 
ôc  fidèle  attachement. 

Fm  du  jccond  yolumc. 
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